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SIMPLE 0Ji8ER¥AT10]\ 



AU LECTEUR. 



Ce volume est la réunion (larticles écrils pour uu 
petit jtmmal de province, qui $est successivement 
appelé Le Libéral Napoléonien et La Dronnb» et 
qui s appelle aujourd'hui Le Journal de Ribbrag. 
. lisant été écrits dans le courant des années 1867,. 
1868 et 1869, sans idée préconçue, du moins au 
commencement, de les réunir un jour en volume, et 
ils forment une série de courtes études sur plusieurs 
questions intéressant la petite presse de province ; 
de là, le titre du livre. 
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Pour des molifs divers, quelques uns de ces articles 
nont pu être insérés dans le journal et paraissent 
idpaur la première fois : on les a marqués d'un C). 
La même marque se trouve encore en tête de deux 
chapitres fui ne emt pas entièrement newveaux , 
puisqu ils ont déjà été imprimés en partie, et qui 
pourront peut être paraître un peu étrangers au 
sujet de l'ouvrage. 

Quant aux autres, la date de leur puhlicaiion 

dans le journal est indiquée à la fin de chacun d'eux. 



Ribérao est une petite ville, chelWieu 
<i'uu aïTondissemeut de la Dcmio^a (an- 
cien Péi igord), et la Droune est la Âvière 
qui p98se à Jlibérac. 



Digitized by Google 



LA PETITE PRESSE 

BN PROVINCE. 



I. 

Les journaux politiques sont ordinairement imprimés 

sur du papier d'un grand formai, it c'est pour cola que 
la presse poiilique prend le nom de grande presse ; par 
soite/toute la presse non politique se trooye désignée sous 
la qualification de petite presse. 

La petite presse n'est pas au-dessous de la grande, et 
elle serait plutôt au-dessus, car il faut peut-être quelque- 
fois plus de talent, d'espril nalurcl et d'éludé, pour rédiger 
le moindre petit journal que pour tartiner dans n'importe 
quelle feuille de la dimension la plus colossale. Cela n'est 
point un paradoxe ; c'est une vérité reconnue par quicon- 
que s'est jamais mêlé d'écrire. A ceux qui en douteraient» 
je proposerais une expérience : qu'ils relisent un article 
d'un grand journal vieux de quelques jours. Tout le 
prestige de la grande presse réside dans l'intérêt qu'ont, 
dans le moment, les questions dont elle traite. Lorsque le 

1 
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temps est venu refroidir cet inlcrèl, le peu de mérile de 
l'œuvre apparaît dans toute sa réalité. Un écrit qui ne 
peut éire lu qu'une fois ne saurait être mis sur la même 

ligne que celui qu'on relit toujours avec un nouveau plaisir. 
A Texceplioa de quelques-uns tout d'aclualilê, bien des 
petits journaux supportent plusieurs lectures. 

Les rédacteurs de la grande presse sont appelés publi- 
cistes : on ne leur donne le (ilre d'écricains que lorsqu'ils 
Tonl acquis par quelque ouvrage en dehors de leur labeur 
journalier. 

A Dieu ne plaise que je veuille, en aucune façon, dénier 
son iiiiporlaoce au journalisme politique : ce que j'en dis 
Ici n'est que pour lui assigner son rang dans la littérature, 
rang nécessairement inférieur. Je consens, si l'on veut, à 
placer les publicisles au-dc<sus dps écrivains, à la condition 
que ce soit en dehors de la littérature, mais s'ils réclament 
une pliice dans la république des lettres, je ne puis la leur 
accorder qu'au bas de réchelle. 

De la petite presse j'éliminerai les journaux scientifiques, 
et je ne parlerai que de la petite presse proprement dite. 
Il n'est pas du tout aisé de définir rigoureusement ce qu'on 
doit entendre ^ar peUt-journal ; beureusemcni le nombre 
des petits journaux est assez grand, etilssontsufiisammrni 
répandus, pour que tout le monde sache parfaitement les 
distinguer des autres journaux. Souvent les grandes feuilles 
donnent asile dans leurs colonnes à des articles de |)eiit 
journal ou de journal scientillque, et ces articles ne sont 
pas les moins lus. 

Le journalisme politique ne brille qu'à Paris : dans 
quelques grands centres, Il est encore possible, mais 
ailleurs il ne peut que végéter : point n'est besoin de le 
démontrer, tant l'évidence en est grande. 
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Reste donc aux petites villes de province le journalisme 
non polilique» le petit journalisme, et encore sur ce terrain 
faut-il bien se garder de vouloir lutter avec la capitale. On 

a henucoiip parle de décenlraiisalion liuéraire, et Ton a 
raison de chercher à secouer le joug de Paris, surtout en 
pareille matière. Mais ce ne serait pas secouer le joug 
que de se montrer servile imilnleiir. Lo pclit journal est 
un admirable engin de décentralisation littéraire, s'il est 
manié avec habileté. Le but à atteindre n'est pas de 
remplacer en province le journal parisien par celui de la 
localité, mais bien au contraire de conquérir à ce dernier 
des lecteurs hors du pays. Les personnes qui s'intéressent 
OUI choses de la capitale, liront toujours les journi»nx de 
la capitale mieux renseignés que tous autres. C'est alors un 
mouvais calcul que de farcir le journal local de lambeaux 
empruntés aux feuilles parisiennes ; Tusage qui s'est 
introduit à peu près parloul des correspondances pari' 
sienrm plus ou moins spéciales ne vaut pas mieux. 

La déccntralisalion ne nous condamne pas à n'élre que 
de maladroits copistes des Parisiens. Ainsi, les moindres 
accidents de la vie parisienne reçoivent du théâtre sur 
lequel ils se produisent, un lustre que n'obtiendront jamais 
les faits de même ordre delà vie bordelaise ou marseillaise, 
et à bien plus forte raison ceux de la vie bergeraquoise, 
nontronnaîse on rîbéraquoise . Proscrivons par conséquent 
toutes ces petites niaiseries locales, qui n'ont ni tète ni 
queue, et que tout le talent de leurs auteurs ne parvient 
jamais à préserver du ridicule. 

La grande extension de Tinstruclion en France permet de 
pouvoir faire, dans toute petite ville, un journal littéraire 
très présentable, pourvu que tout ceux qui y travailleront, 
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se donnent la peine de Irailer des sujets convenables. En 
province, on est forcé d'être moins fuliie ci moins frivole 
qu'à Paris. Ecrivains de province, nous pouvons envier 
nos confrères parisiens à qui (oui esl permis, niênie d'èlre 
des sols, mais nous devons accepter les exigences de 
notre position. Est-il donc si difficile d*étrc sérieux sans 
pcdanlisme el sans ennuyer ? Ne peut-on pas plaisanter 
avec esprit et avec décence tout à la fois ? Pour amuser, 
il n'est pas indispensable d'exhiber de laborieuses inepties, 
et quand on a sali mal à-j)ropos quelques feuilles de papier, 
on est dispensé de le faire savoir aux gens. 

Mes critiques ne s'adressent pas à tous les journaux des 
départements : il en est qui marchent dans la voie qu'il 
serait désirable que tous suivissent. J'espère que La 
Dronne ne s'écartera jamais par trop de celte voie, et je 
ferai tout mon possible pour l'y maintenir* 

Les idées que je viens d'émellrc ne sont pas nées 
d'aujourd'hui dans mon esprit^ j'ai eu tout le temps de 
les laisser mûrir, et je leur anrais donné plus de déve- 
loppement, si Tespace ne m*avait fait défaut. Je les 
reprendrai probablement à nouveau un jour ou l'aulre (1). 
Au surplus, j'aime à croire qu'elles ne me sont pas 
personnelles, et qu'elles sont p;irlagces par beaucoup 
d'hommes sensés. 

Yendredi, 17 Avril 1868. 

(I) Je l<» ai reprises, et je n'ai pas tardé le faire. Ce volume cd est 
la preuve. Mais quand j'ocri vis cet article el qurlqiies-oos des suivants, 
je n'avais pas le projci de les réunir en Yoluoe. Le lecteur s'en apercevra 
ais^ciil au déooostt de Teavrage. 
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Le petit journal peut beaucoup, même en province, 

pour la |ji opagalioii des lumières, cl jusqu'à un certain 
point, pour l'améliora tion des mœurs et le redressement 
des travers sociaux. Il est généralement plus lu que le 
journal politique. Cela tient à la grande variété des 
matières dont il s'occupe. Un petit journal n'est jamais 
trop varié : il faut qu'il évite l'uniformité^ car c'est elle 
qui enfante l'ennui. 

Parmi les éléments de succès de la petite presse, la 
satire des mœurs et des ridicules des hommes du jour 
vient en première ligne. Mais c'est là où l'écrivain de 
province ne saurait être assez prudent, et quoiqu'il fasse, 
il froissera inévitablement bien des susceptibilités. Chacun 
s?it combien les susceptibilités provinciales sont irritables : 
ce sont des sensilives de la dernière délicatesse : le moindre 
souffle de la critique suffit : elles se replient sur elles- 
mêmes, et l'impression qu'elles ont ressentie, elles ne 
roublient jamais. Alors, malheur à toi ! pauvre journaliste, 
tu t'es fait des ennemis implacables, le plus souvent sans 
t'en douter. Si tu parles d'un avare, M. X. s'imagine que 
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c'csl lui que lu as en vue. T'amuscî>-la dvs loikllcs c\(ra- 
vaganles de nos coqueUes? M"® *** ne le le pardonnera 
jamais. Pourquoi tiacasser les joueurs, les bourbiers, les 
fais el les imbéciles de toute espèce T Ne sonl-ce pas de 
bonnes gens, quelquefois les gros bonnels de l'endroil? 
Qucl*ont-ils fait? Laisse-les en repos grouiller dans la fange 
de leurs vices ! Parce que lu aimes Tazur du ciel et le 
parfum des fleurs, lu n'einpèclicras pus (|u'il y ail des 
élres qui préfèrent la couleur de la bouc cl l'odeur des 
cloaques. Tais-loi, niécbant satirique I 

En vain lu allégueras que (u ne fais point de personna- 
lilcs. Dans la pelilc ville, la sa lire yc né raie est aussi 
dangereuse que la satire penomielle. On découvrira dans 
les écrils des allusions malignes, où lu n*auras pas eu 
rinlenlion d'en nictlre. Gare la loi Guilloulel! qui prolége 
la vie privée contre tes indiscrétions. 

AvarildoMc que d'écrire, lioinnio jeune ou vieux, qu'in- 
dignent les vices et les sottises de ton époque et qui veux 
les livrer à la risée publique, écoule-moi. Je le dirai 
comme I)uii Diégiic disait à son (ils iJun llodriguc : « As- 
tu du cœur? » Ei si en elTet lu as du cœur, prends la 
plume : e'est une arme aussi bien que Tépéc. Sers-loi 
loyalement de Ion arme et ne l'ir.quièle aucunement des 
blessures que lu pourras faire. (Jue les victimes pansent 
leurs meurtrissures et qu'elles guérissent I Qu'elles se 
corrigent surtout ! C'est là tout ce que tu dois soubaitcr. 

Tu n'exerces point un sacerdoce : ne t'érige pas en 
pontife. Cela serait souverainement ridicule. Ta tribune 

n'est pas une chaire de prédicraeur. Poiirlant lu es le 
vengeur des bonnes mœurs, du bon sens et du bon goût 
outragés. Ne transige jamais avec la conscience. Fais ce 
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que dok, lidvienne quê pourra* Il y a des graliiis et des 
sols parfont ; îis se ligueront contre toi» el In n^auras fm 

toujours le dessus : il t'en cuira souvent pour avoir vou*u 
iear faire la guerre. Ainsi» tu as besoin de t'armer d« 
beaaeoop de courage. 

J*ai cru devoir l'avertir, c(, si malgré tout, tu persé- 
vères dans ton dessein, je t'applaudirai et mes vœux seront 
pour Ion triomphe. Permets-moi cependant de ne pas le 
suivre dans (a carrière salirique : elle est iiérissée de trop 
de difficultés. Ce n*est point que le courage me fasse 
défaut^ mais ce journal ne m'apparlenant pas, je suis 
obligé d'avoir d'autant plus de circonspection. Pour rien au 
monde je nevoudrais attirer sur la téte de son propriétaire 
des désagréments d*une nature quelconque. El puis La 
Dronne est un peu mon enfant : c'est assez dire combien 
je délire qu elle vive de longues années. 

Veidradi, l'' Mai 1868. 
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« Ils ont été si lourds et si vides, ces gros journaux; 
ib onl tant eaholé ci tant radoté, qu'enfin le public s*e$t 
senti incapable de lire le premier-Paris, et il en a demandé 
la suppression ; puis il a demandé autre chose. El Timo- 
thée Trimm est sorti tout fait du cerveau de Poiydore. 
comme Vénus de Técume de la mer. » 

Cette origine, que M. Veuillot attribue à la petite presse, 
n'est pas précisément un titre de noblesse ; elle aurait 
tort de s'en enorgueillir ; pourtant cette même origine est 
encore moins à la louange de la grande pr«:sse. Ainsi, c'est 
le dégotît de la leclure des grands journaux, qui a nécessité, 
non pas la création des petits journauit, comme semble le 
dire M. Veuillot» mais bien leur multiplication. Timoihée 
Trimin n'a rien inventé, pas plus que Poiydore ; ils n'ont 
fait qu'abaisser le niveau du style pour le mettre à la portée 
d*un plus grand nombre de lecteurs. Si cest là une 
invention , qu'ils la giirdent pour eux, personne, je le 
suppose, ne la leur enviera. 

Bien avant la naissance de Tiinothée, il y avait eu à 
Paris des petits journaux. Qu'il ?uilise do citer : Les 
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Guêpes, d*Alphoiise Karr; la Néméns, de Barihélemy ; 

le Charivari, le Figaro, etc. . ., dont quelqncs-iins vivent 
encore cl ne valent pas moins que les nouveaux. La pro- 
vince avait eu, elle aussi, ses petits journaux, en moins 
grajid nombre que Paris, el beaucoup moins connus. A 
l'époque llorissanlc de la presse française, sous le règne 
de Louis-Pliilippe et sous la république de 48, ie journa- 
lisme llltéraire n*é(ail, pas plus qu'aujourd'hui, inférieur 
au journalistne politique. 11 est vrai qu'il jouissait alors 
de privilèges qu'il a perdus. Il pouvait en ce temps aborder 
des questions qui lui sont actuellement interdites, et qui 
contribuaient à son succès, sans en cire la cause unique. 
Je me rappelle avoir vu un journal publié à Marseille, et 
écrit tout du long en provençal : Lou Bouil-Abaïsso ; il a 
eu plusieurs années d'oxislence. En cherchant bien, on 
trouverait dans nos départements une assez grande quantité 
du publications périodiques appartenant à la presse lilté* 
roîre, et publiées en français ou en idiome local, de 1830 
à 1850. Mais les pedis journaux sont ntijourd'Iiui en 
nombre plus considérable qu'autrefois. Qu'y a-t-ii d'é- 
tonnant? IN héritent de In grande presse qui tombe. Car 
elle tombe, il ne faut pas se le dissimuler. Quiconque a 
vécu lorsqu'elle brillait dans toute sa gloire, ne peut faire 
autrement que d*en être convaincu. Les autres peuvent 
bien ne pas s'en apercevoir. Je ne sais, ni qui l'a luée, ni 
de quoi elle meurt : ce qu'il y a de certain, c'est qu'elle 
meurt. 

La lourdeur et le vide que lui reproche M. Veuillot. 
entrent bien pour quelque chose dans sa déchéance. Qui 
n'a lu dans quelque petit journal parisien la peinture 
comique des ravages occasionnés dans les cervelles bour- 
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gcûises par ki lecture trop assidue du ConstttuUonnelt du 
Pays, de la Patrie, du Siècle, etc....? Chez certains 
écrivains, les mois : Lecteur du Constitutionnel* abonné 
du Siècle^ etc., sont synoniiues de crétin, d'abruti ci 
d'idiot. £videniinenl, il y a là-dedans bien de l'exagcra- 
lion. Cependant, rhabiliide de lire les journaux politiques 
p(Mil. eo:nnic l'habitude de lire des roiniins, fausser le 
jujjcniciit des personnes qui la coulraclcnl trop fortement. 
C'est dans ces journaux que le char de Vital natigue sur 
des volcans, que l'hydre de Vanjrchie fait des siennes* 
que V horizon politique s obscurcit ou s'éclaircU de jour 
en jour, et que se passent une infinité d'autres jolies 
choses. C'est égiilenienl dans les grands journaux qu*ott 
rencoiiire rré(|'KMimi('nl de longs ai lieles bien solennels, 
bien gonflés, el où il ii\ a rien que du vent. Les coups 
de nriassues sont impuissants à crever ces outres énormes, 
mais la moindre piqûre d'épingle sullil à les dégonfler. 

Los petits journaux ont la spécialité de ces merveilleuses 

piqûres d'épingles. 

Ce qui est vrai des feuilles politiques de Paris. Test aussi 
de celles de la province. Le petit journaliste provincial 

pourra donc, 5'il lui en ])reiui fantaisie, .s'amuser à piquer 
de leni|)s en tetnps les élucubralions boursouflées de ses 
compatriotes du grand foi*mat. Mais comme les publicistes 
de la grosse presse ne sont pas Icji seuls écrivains sujets à 
commettre des bévues, nous reconnaîtrons ik notre petit 
journaliste le droit de relever toutes les idées baroques, 
saugrenues ou biscornues, lentes les phrases boiteuses, 
toutes les métaphores et anlres figures de rhétorique 
burlesques, qu'il découvrira dans n'importe quels écrits. 
Toutefois, ce sont ici des exercices dont nous lui con- 
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seilleront toujours de ne poini abuser. Le public est fort 

affriandé de ces polémiques cnlre journalistes. Il y prend 
toulju^le le méaie plaisir qu*aax combats d'ours et de 
chiens. L'écrivain perd toujours quelque chose de sa di- 
gnité ù CCS jeux ; et bien que les lecteurs sVn amusent, 
ils n'y font aucun profit. 

Autant il est sage d'éviter d'attaquer sans motifs un 
confrère, autant il est indispensable d'élrc conlinuellemenl 
prêt à repousser ses agressions .injustes. A toute attaque, 
il faut riposter énergiquemeni, et de manière à éter à 
l'agresseur l'envie de revenir à la charge. A quoi bon 
prolonger indéiinin^ent des disputes oiseuses, lorsqu'il y a 
tant de façons préférables d'utiliser sou encre et son 
papier. 

Quand une localité possède plusieurs journaux, grands 
OU petits, ils n'est pas du tout nécessaire qu'ils vivent en 
mauvaise intelligence, et qu'ils soient en état permanent 
d'hostilité les uns a l'égard des autres. Pourquoi chacun 
d'eux ne suivrait-il pas une vole différente, sans se mettre 
en peine de celles suivies par ses rivaux ? Et, en admettant 
qu'ils veuillent se faire concurrence, qui csl-ce qui empêche 
que cette concurrence ne tourne à l'avantage de tout le 
monde? Qu'elle ne dépasse pas les limites d'une juste 
énuilalion, et elle deviendra une source de progrès pour 
tous les concurrents. Alors chaque journal s'elTorcera de 
faire mieux que* son voisin, sans aucun esprit de jalotisie 
ou d'animoslié. La faveur du public Onira toujours, à la 
longue, par aller trouver le plus méritant. 

Vendredi, i Mai 1668. 
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En dehors de la saiire des mœars et de la polémique, 

il est des sphères lilléraires moins orageuses, qu'haiilent 
volonliers les esprits ainis du calme et ennemis du bruit et 
du tapage. Ces sphères sont en grand nombre. 

Les études philosophiques les plus élevées, les |)lus 
hautes spéculations des sciences, les questions religieuses 
les plus ardues sont du domaine de rècrivain» (ont aussi 
bien que les plus modestes et les plus vulgaires détails de 
la vie ordinaire. 

Ce n'est point au petit journalisme, pas plus à celui de 
Paris qu'à celui des départements, qu'il appartient d'agiter 
les problèmes difficiles de la philosophie, des sciences ou 
de la théologie : ces problèmes sont du ressort des feuilles 
spéciales. Lorsqu'il aura, dans des cas qui se présenteront 
de loin en loin, discuté un point de philosophie pratique 
et fait connaître quelque découverte seienlifique utile ou 
quelque procédé industriel avantageux, le petit journal 
aura fait tout ce qu*on est en droit d'eiiiger de lui. Il ne 
faut pas qu'il perde de vue que son but est ûHnsifHire in 
ammant, ( — en amusant, n'est peut-iUrc par le terme 
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trc>s-cxncl, copcndanl je n'en trouve aucun aulrc qui rende 
mieux nia pensée) . 

Ainsi donc, inlerdiction absolue au pelit journalisme 
des allures par Irop sérieuses, du ton ptvlanlesque. El 
qu'on y prenne garde, c'est là, |)our lui, une question de 
Yie ou de mort. Les lect *ur9 liabiluels des pelils journaux 
sont des personnes n'ayant qu*une légère leiiiliire de 
toutes les sciences, et quelquel'uis n'en ayant pas du tout. 
Ils feront peut-être bien quelques efforts pour comprendre 
ce que leur journal leur dît, mais de \h s'arrêter sur un 
écrit jusqu'à ce qu'ils soient piu venus à en saisir complc- 
lemenl le sens, il y a loin. Pour peu qu'un article dépasse 
la portée de leur intelligence» ils ne le lii*ont pas. et &*ils 
rencontrent souvent de ces arlicles dans un journal, ils 
finiront par ne plus même ouvrir ce journal. 

Or, c'est un axiome, s'il en fut jamais : un journal est 
fait pour être lu. 

Mais à quel genre de public doit-il s'adresser de préfé- 
rence? Evidemment ce ne sera pas aux personnes tout à 
fait illettrées. Un peiii j iirnal n'est pas une succursale de 
l'école primaire. En litléraliire. il ne faut pas être trop 
démocrate. Pour l'écrivain. les ignorants remplacent la 
tile mvUitude, Le métier d'instruire les ignorants est à la 
vérité fort noble mélirr, mais je viens de le dire, n'est 
pas à faire aux journjlistes. 

C'est dans la classe nombreuse des lecteurs ayant reçu 
un certain degré d1nlruclion« que le p( (il journal devra 
, chercber à se créer un public. Ces leclcuis sont plus 
faciles ù contenter que les antres : Ton peut leur parler à 
peu prés de tout ce que Ton vent, pouvu toutefois, je le 
répète, qu'on ne prenne pas la chose sur un tôn trop 
élevé. 
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Puyanl un cciieîl. il n*est pas rare de lomber dans un 
autre. Il osl des degrés entre le savant, TérudU profond 
et le lurlu|Hn ou le bouffon. Cependant, si le petit journal 

doit donn^ir dans l'un de ces deux excès, il vaul encore 
mieux que ce soit dans le second. Une bonne grosse ca- 
lembredaine bien béte fait rire presque toujours — aux 
dépens de celui qui l'a faile, je le veux, mais qu'iinj)orlc? 
Toui lecteur qui a ri. est désarmé : il n'osera plus trop 
critiquer ce dont il s*est amusé, ne fût-ce qu'un instant : 
cl s'il ne prend pas en aniilié le journal qui l'a fait rire, 
du moins il ne lui sera pas hostile . Los anas, les recueils 
de calemboun et de facéties ont de nombreux amateurs et 
le Tintamarre compte ses abonnés par centaines. 



VeAdredi, 15 Mai 1868. 
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Comment ! Monsieur» tous habiloz Landcrnau» Brives- 

la-Gaillardc on Rihérac, el vous vous avisez d'écrire dans 
les journaux de votre iocalilé. Ignorez-vous, imprudent, 
que nul n'est prophète en son pays? Ëussiez-vous. par 
impossible, mille fois |}Ius de talent quo tous l«^s rédactenrs 
réunis de tous les journaux grands et petits de la capitale^ 
vous n'aurez qu'un très médiocre succès> vous n'en aures: 
même pas du tout. Tenez-vous de gaité de cœur, à vous 
exposer à cnlendre d.ujs un café, le comuiis de M. Chose 
ou le clerc de maître Machin dire, en repoussant dédai- 
gneusement le journal confident de vos pensées : cejouwnal 
de Landernau est d'un bête! d'un bête ! 0\\ voilez- 
vous la face et mourez de honte, car le commis ^ 
M. Chose est un admirateur de Timotbée Trimm, le clerc 
de maître Machin a lu tout Ponson du Terrait, et vous 
venez de recevoir en pleine poitrine le coup de pied de 
i'àoe. 

Encore, si vous vous en teniez à rinnocenle chronique 
locale, on vous pardonnerait peut-être. Vous n'humilieriez 
pas beaucoup les fartes têtes de votre petite ville en 
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narrant les splendeurs du dernier bal de Madame X..., 
en rapportant les commérages relatifs au futur mariage de 

M. Y avec M"® Z On vous pcrmelïrail assurémcnl de 

franchir les limites de votre arrondissement, s'il ne s'a- 
gissait que de célébrer la munificence toujours bUncùnnue 
de quelques hauts personnages, et avec un peu d*audace, 
vous pourriez reproduire, pour la mille cl unième cdiliou 
expurgée ad usum des congrégations religieuses, les scan- 
dales parisiens qui alimentent la petite presse de la 
capilaic. Mais non 1 Rompant avec les traditions du passé 
du journalisme départemental, vous vous efforcez de le 
transformer du tout an tout, vous voulez en faire un 
quelque chose à qui l'on puisse donner un nom dans 
l'immense domaine de la république des lettres ! Et vous 
espérez que vos concitoyens s'intéresseront à la réussite 
de votre entreprise ! pauvre insensé l rayez cela de vos 
papiers, ou bien il faudra iinir par vous administrer 
quelques douches, qui ramèneront au diapason normal 
vos idées complètement en désaccord avec les idées cou- 
rantes de la belle sociélé de voire sous-prêfcclure. On va 
joliment rire à vos dépens, M. un Tel et M"><^ Trois-£toiles 
* ont ouvert le feu et vous ont criblé âéjh de calembours et 
do bons mots, or, vous savez comliicn les calembours et 
les bons mots de ce monsieur et de cette dame ont le don 
d'amuser le monde de votre bourgade. 

Ce n'est point que vos concitoyens soient incapables de 
rcconnailrc le talent là oii il se trouve. Mais la jalousie 
les aveuglera pour tout ce qui vous concerne, et ils ne 
reconnaîtront jamais franchement votre mérite. Pourquoi 
ave2-vou$ plus d'esprit et plus d'instruction qu'eux, pour- 
quoi avez-vous des ailes, lorsqu'ils n'en ont pas, et 
pourquoi scriez-vous un aigle ou un cygne, lorsqu'ils ne 
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sont que des oisons? N'étes-vous pas, comme eux, un 
enfant de Landernau... ? Si vous tous croyez rcelleincnt 
da «oient, que n'allez-?OQs à Paris, par exemple, ou tout 
au moins bien loin da lieu de votre naissance ? El quand 
les Parisiens vous auront applaudi, quand vous aurez eu 
du succès auprès des étrangers, revenez chez vous. Alors, 
peut-être, quelques-uns de vos compatriotes consentiront 
à vous rendre jusiicc, et deux ou (rois de vos anciens 
détracteurs viendront pour vous serrer la main et vous 
appelleront : notre illuftre, notre célèbre 

Le métier de journaliste ne convient qu'à des gens sans 
aveu et sans moyens d'existence : il est peu estimé dans 
la bourgeoisie, qui fait généralement profession de mé- 
priser tout ce quoi elle ne peut s'élever : aristocratie 
de la naissance cl arislocralic du talent. Toutefois, elle a 
un peu plus de considération pour Técrivain qui fait des 
livres que pour celui qui écrit dans les journaux. 

Quelle est donc voire folie , mon bonhomme , de vous 
melire à écrivailler dans un journal, sans y être poussé 

par le besoin, et uniquement pour vous distraire ! Les 
devoirs de votre profession vous laissent-ils de nombreux 
loisirs ? Vous avez mille moyens de les occuper plus utile- 
ment ou d'une manière qui ne vous fera pas monti*er au 
doigt. Eles-vous un homme positif? Âvez-vous l'amour 
violent du gain? spéculez à la bourse, et si vous ne vous 
ruinez pas tolaiemenl, si la chance vous favorise, si, en 
un mot, vous réalisez le million révé par tout spéculateur, 
de quel air de dédain ne vous sera-t-il pas permis de 
foudroyer le journaliste, ce folliculaire intime et sans le 
sou, qui se sera amusé à criliqucr les opérations de 
bourse, et qui vous aura corné aux oreilles que toute for- 
tune mal acquise s'en va comme elle est venue ? 
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Left éiDOliom du j^a de la bourse MAl-elles Irap fortM 

pourrons? Il vous reste cclli»s du l)nccaral rl du lans- 
qmanei; enfin» iame yiïÏQ posiiède au moins un cercle» 
sinon pttaaienrs» où Toncullife i*écarlé et le liéaiguc. 
Dnns les cercles des pclilcs villes de province l'on ne joue 
pas tout à fait aussi groa jeu que dans les cercles et les 
oliiii^ do Paris» mais une partie de bésiguu, pour n'é4r€ 
qn*ft cinquante ccnihnes. n'en est pas moinâtrès allrayanto. 
Demandea-€A des nouveUcs à quelques liabilués ei à 
mesdames leurs épouses, qu'ils négligent pour se livrer 
aux douceurs du cinq cents. Doivent-ils s*amuscr à leur 
cercle, ces coquins de maris, u'esl-ce pas, mesdames? 

Ajoutez aux agréments du cercle» le café, le billard, la 
bière, le bller, Tabslnthe, la pipe et le cigarre. eU si votre 
fortune vous le permet, les chevaux, les voilures et tout 

i'uliirail d'un parfait petit crevé provincial quesais*je 

encore plus? Mais ne venez jamais, pour vous 

disculper défaire du journalisme, dire que c'est une 
distraction. Car il n'est pas naturel qu'il en soil ainsi, et 
vous aurez beau alléguer que chacun prend son plaisir où 
U le troute, personne ne vous croira. Avouez qu'un malin 
génie vous a mis la plume ù la main et vous pousse ù vous 
en servir, vous ayant insinué que c*étâit-là un moyen 
assuré de vous distinguer et de vous foire rmarquer 
avanlageusement. Votre génie vous a joué un méchant 
tour. Croyez-en les avis des plus sages et des plus graves 
d'entre vos eoneitoyens : faites lout ce qu*il vous plaira, 
mais cessez d'écrire pour les journaux, si vous tenez 
sérieusement à leur considération. 

Yei4fe4l, U Mal 19êa. 
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A f^aris, le journalisme, grand ou petit, est une pro- 
finsieiit ^1 abaoHie quelqnefaîa tout le (oasps de celui 
qui Texeree. Il n'en esi pas ainsi en province, ponr les 
)H(i(s journaux, lis sont rédigés par des amateurs, qui 
apparlieanent à diverses professions ei ^i sont avocats, 
■édcdns, négociants, etc....» qoclq«es»an8 apparlienneni 
à une admioislralion quelconque. Les personnes dans ce 
dernier cas me paraisseni peo propres» Je ne dis pas à 
réiK§er de temps en temps quelques articles de ]o»rnal, 
niais à s'occuper régulièrement de la rédaclioo d'une 
fraiiic liitéraire ayant bon désir d'être anwsanle ou sin* 
plement intéressante. Premièrement, toutes les admhnis^ 
(rations soul avares du tem|>s de leurs employés, cl, eu 
secsnd lieu, on Journaliste peut être entraîné par la force 
écs choses à écrire des artîeles qui ponrraienl ne pas être 
du goùL de ses supciieurs, soii par le fond, soit par la 
larme. 

Le Jonrnaltsme littéraire exige de la part de cehit qui 
s'y livre, du temps et une position indépendante, il aurait 
sac certaine fortune que cek ne gâterai! rien. Maïs ce 
•*esl point indispensaiils. Il eufBi qu'un journaliste soit 



Digitized by Google 



— 2$ — 

à i'abri du rc&scnlimen( des gens que sa plume uuru blessés. 
Car, (out en cherchant avec soin à ne froisser personne» 
il y a des froissements qui sont inévitables. 

Ainsi, il es( du devoir d*un journalisle de dire qu'il y a 
des fripons à Friponopolis. s*il le pense eisi eela est vrai, 

et il ne faut pas qu'il craigne de perdre la pratique de 
M. Pierre ou qu'il redoute le courroux de M. Paul, sous 
prétexte que ces deux honorables personnages sont du 
nombre des fripons. Que le journalisle ait le courage de 
crier : au voleur! dans une ville peuplée de voleurs, dussent 
tous les habitants prendre la fuite. 

Je parle en ce nioinenl-ci de l'éciivain qui fait du 
journalisme proprement dit, c'csl-à-dire qui rédige un 
journal d*mie façon continue et sans interruptions trop 
prolongées. Quant à publier, à intervalles plus nu moins 
rapprochés, quelques morceaux de prose ou quelques pièces 
de vers dans un journal, c'est bien différent. Le goût et 
le culte des lettres conviennent à toutes les professions, 
non seulement aux professions dites libérales, mais aussi 
aux professions industrielles et manuelles. Témoin, les ou- 
vriers-poètes en nombre assez grand dans notre poétique 
pays de France. 

Je laisserais les colonnes de mon journal ouvertes à 
toute personne de bonne volonté. Je ne les fermerais 
n)éine pas aux femmes, leur sexe a fourni des poêles el 
des prosateurs de talent. £l Jtous avons de très julies lettres 
et des |ioésies charmantes, œuvres de simples ouvrières. 
Colletet, poète français du xvii« siècle vîvnît avec une 
servante du nom de Claudine, avec laquelle il (inii par se 
marier. Cette Claudine faisait des vers fort admirés des 
beaux esprits de l'époque. U est vrai, a-t-on malignement 
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remarqué, qu'après la mort de son mari. Mademoiselle 
CoUelet, comme on disait alors, eessa de rimer J'ai vu ft 

rélulagf* d'un libraire de Paris, il y a (rois ou quatre ans, 
un volume de vers d'une serrante de province, publiés 
sous les auspices d*un écrivain connu. J*ai oublié le nom 

de la servante-poète et celui de l'écrivain éditeur. 

Au sujet de i*anlipalhie qui parait, à première vue, 
devoir exister entre certaines professions, notamment les 

professions manuelles et le culte des Muses, qu'on me per- 
mette de citer un fragment d'une notice sur Jean Reboul, 
le poète-boulanger de Nîmes, mort en t863 ou 4864. Cette 

notice a paru dons le Correspondant , revue catholique, el 
a été plus tard publiée en brochure par son auteur, M. A. 
de Pontmartin. 

« Etant données, dit M. de Pontmartin, la vocation el 
l'aptitude poétiques ou simplement littéraires ; — étant 
donnée une éducation suffisante pour que Ton soit natu- 
rellement amené à puiser aux grandes sources et à s'ins- 
pirer des grands modèles, je voudrais savoir en quoi une 
profession purement manuelle qui laisse l'esprit libre et 
dont on est fiuilte à dix heures du ninlin, est plus (lifTicile 
à concilier avec la poésie ou la littérature que celle de 
propriétaire, par exemple, en lutte continuelle avec les 
paysans, avec la terre, avec l*»s rudes épreuves de Tagri- 
cullurc, le plus noble des étals, je le veux bien^ mais le 
plus fertile en mécomptes, le plus agaçant pour les nerfs, 
le plus absorbant pour l'intelligence. Si, en outre, le 
propriétaire dont je parle a eu l'héroïsme ou la sottise 
d'accepter un de ces mandats honorables, mais abrutissants, 
qui font de lui l'esclave, le serfée tout villageois bavard, 
chicaneur et processif, si, dans le milieu où il vil, il passe 
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des nioU enliers sans enlcDdro un mol, sans cuiillir une 
idée qui réponde à sa fiensée tnlîm et t'occorde avee tes 

goûts, s'il est enlouré de gens trop peu dissimulés pour 
lui cacher i|ue son enlétement liuérairc esl. à leurs yeux, 
un enfantillage ou une manie, si la litléralure en arrire à 
cire une superrélation, un conirc-sens. une herbe parasite 
dans sa vie, je voudrais que Ton nie dit en quoi sa con* 
diiioB, au point de vue du culte des Muses ou de la pra* 
tique des lettres est préférable à celle d'un boulanger- 
poète, qui, une fois le pain retiré du four, pouvait se 
rasseoir à sa tabla de travail, reprendre sa Bible ou son 
Corneille, continuer le poème commencé, ou bii^n, mettant 
le pied dans la rue, rcnc o.ilrt i- à cluujiio pas des amis prcU 
à applaudir son œuvre et à s'enorgueillir de son génie, 

Le propriétaire qui a accepté un mandat honorable • 
mais abruHssant, est évideninienl un maire de campagne, 
et ce qui vient d'en être dit, peut s'nppii(|uer (oui aussi 
exactement à un notaire, à un avoué, à un huissier, à un 
avocat, & un médecin, rte 

Par là, je n'cnlcnds point soutenir le paradoxe insoulc- 
nablo que c'est dans les rangs des ouvriers que se trouvent 
les meilleurs poètes et que doivent se recruter les jour- 
nalistes. J'ai sculcinonl voulu prouver que (ouirs les 
professions étàient susceptibles de donner des écrivains, 
que, si quelques-uns étaient moins aptes Centrer, c'étaient 
ceux qui avaient au cou une attache adminisirntîve, parce 
(|u ils sont moins lihrcs que les autres, lors même qu'ils 
ont tout autant de tcnqis à dépenser. 

Teidridl, M lai 1866. 
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Ceci est comme un cours de lUtératiire è l^age des 
écrivains de petite presse. Je procède sans mélbode» et 
iei idéps qui se présentenl los premières è moii esprit sont 

celles dont je m'occupe en premier lieu. Avec un pareil 
syslème, les redites sont inévitables. Tout ce qu'on est en 
droit d'exiger de moi, e'est qu'elles ae soient pas trop 
fréquentes. T. es pi-cccptes que je donne sont, lanlôl géné- 
raux, et tantôt parlicuiiers. Ils sont généraux en plusieurs 
façons : ils peuvent être applicables à tous les écrivains 
quclcon(|ucs ; ils peuvent ne regarder que les journalisies, 
et enfin, que les journalistes delà petite presse provinciale» 
pour lesquels j'écris spécialement. Les préceptes parti- 
culiers n'ont d'ulililé, ainsi que leur nom l'indique, que 
dans des cas particuliers, ou pour des journalistes placés 
daas des conditions exceptionnelles. 

Il n'est pas toujours commode d'écrire aussi libremenl 
dans une localité d'une dixaine de mille âmes que dans une 
ville de cinquante mille habitants. Plus une ville est petite, 
plus il est commun d'y renconircr quelques personnages 
que leur fortune ou leur position porte à se croire les 
propriétaires de la ville. Us se persuadent aisément que 
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leurs (ripolages de ménage ont assez d'inlérêt pour que 
tout le monde oo soit cooiinueilement oceupé. Do telle 
sorte que si tous écrivei quelque chose qui ait un rspport. 
même Irès éloigné, avec leurs aclions, ils s'imagineront 
que vous avez voulu vous mêler de leurs affaires. D'oùt 
grand teirrialion dans leur cton. 

Journalisle de pelile bourgade, diles à ces dignes bour- 
geois, et ne craignez i)os de le leur répéter trop souvent : 
Messieurs, si vous seuls étiez sols, méchants ou malhon- 
nêtes, je ne m'embarrasserais guère de voire sollise, de 
vos vices ou de vos défauts. Vous n'êles dans la sociélé, 
que comme une geulte d'eau dans la mer. Et une goutle 
de poison n'empoisonnera jamais l'océan. 

Malgré loul, il est des enlélés qui persisleronl à se 
croire désignés : il est si doux de se voir mis dans la 
gazeUe, qu'on a vu des gens faire des bassesses pour qu'un 
journal parlai d'eux, même en mal. 

Si vous rencontrez de ces entêtés difliciles à désabuser, 
Uissez-les croire ce qu'ils voudront. Quel tort cela peul-il 
vous faire ? 

J'ai dû dire ailleui*s les dangers qu'offrait la satire per- 
sonnelle, .rajonieiai que celte satire n'est pas le fait 
habituel d'un honnête homme. Un homme de ce caractère 
trouvera rarement des motifs plausibles pour adresser des 
critiques ou des repioclies à quelqu'un individuellement. 
Mais lorsque ces motifs se rencontreront, il n'y a qu'une 
seule ligne de conduite h suivre : c'est de nommer la 
personne à laquelle la critique ou le blâme s'adresse. Vous 
agirez ainsi avec loyauté, acceptant d'avance toutes les 
conséquences de votre acte . 

Celui qui fonderait un journal uniquement consacre à la 
satire personnelle el au redressement des travers de ses 



Digitized by Go ^v,.^ 



— 27 — 

coociloyeoâ, éc verrait obligé de faire provision de force 
8aes d'écus poar poyer ks amendes qu'il ne tarderait pas 
à eneo«rîr. Il serait bon également qu1l eût plusietirs 
années de saile d'armes, et qu'il fût d'une grande habileté 
dans le maniement de l'épée et do pistolet. Des leçons 
d'armes et de llr sont le complément indispensable de 
toute bonne éducation pour un écrivain satirique. 

Je ne confonds pas avec la satire, les plaisanteries ou 
les critiques inoffensiTes. Mais rappelez*TOiis qu'il ne faut 
plaisanter qu*avec les hommes d'esprit, et laissez en paix 
les butors. 

Je n'ai point la prétention de m'oifrir comme modèle 
à mes confrères de la petite presse départementale. Ce- 

pendant, je ne veux pas être tout à fait semblable ù ces 
donneurs de conseils qui ne mettent pas en pratique ce 
qu'ils recommandent aux autres. On les a justement com- 
parés aux poteaux plantés aux embranchements des routes 
qu'ils indiquent sans les parcourir. Je m'efforcerai donc 
toujours de me conformer aux prescriptions que j'ai déjà 
dictées et à celles que je dicterai dans la suite. 

C'est ainsi que je m'abstiens rigoureusement de faire 
des personnalités, bien qu'aux yeux d'un lecteur irréfléchi 
je puisse quelquefois avoir l'air d'en faire. 

Voici un exemple de ce que j'entends parlé. Plus haut, 

j'iii j)irlé d'un clan de bourgeois qu'on rencontrait fré- 
quemment dans les petites villes. Bourgeois égoïstes et 
prétentieux, qui croiraient volontiers qu'ils sont les seuls 
êtres iinpori;ni(s de la création, et que le monde a été fait 
exprès pour eux. Eli bien I non seulement je n'ai pas 
voulu représenter par ce ekm un groupe quelconque 
d'habitants de Ribérac^ mais je ne pense pas qu'il existe 



Digitized by Google 



rét'llcmcnl nuilc pari des individus dont le morîil répoiuic 
coai|)lèieineot au sigaalemeol <|u« j'ai émaà. C« qui 
n'cflupédHi paa que grtnd nombre de peraonnes se flgiircnl 
trop facilemenl qu'on s'occupe d'elles, alors qu'on songe 
à U)uic auire ckase. El p(Mil-éu*c finâoadaiil iiien nQlre 
consoioiiee, arfiierkMa-noiiit è reconnakrt qiié nous fiomé* 
dons tous pkn ou moina ce travers. Sans celle expiteolton» 
(|ue!quc6-uns da me^ lecteurs n'eussent pas manqué du 
roolierclior paimi Imirs aoimaîssanees quelles éftairnl œllrs 
que j*avats ««rinlenHon de désigner par ces t pe ria nages 
que leur forlune ou leur position porte à se croire les 
lU'opnélaii'os de la ville » qai « se persuadent aisément 
que leurs tripotages de ménage ont assea d'intérêt ponr 
que tout le monde en soit conlinuellemcnt occupé^ » et 
qui s'imaginent que vous vous mêlez de leurs aiTaires dès 
que vous éerivez la moindre cbose ayant a un rapport, 
ménM très éloigné. avf*e leurs aellons. » Tandis que je 
n'ai ealen<lu présenter que le type idéal d'une variété de 
sots orgueilleux. 

Dans mille autres circonslanceîs, mes iiileiUions pour- 
raient être travesties par un lecteur inintelligent ou sim- 

m 

pleineni Inattentlf coMme elles auraient pu l'être ici. 

La vérité exige que je complimente la grande majorité 
de mes ieetcurs. Ils n*oni pas montré trt^ de ré|Higttanee 
à aece|Her le gcînre littéraire que je letir ai prcsenlé. Jo 
redoutais que leur lenipéiammeiit ncfût gâté par i'habilutie 
d*uite cuisine iade et douceâtre, et que leur gosier, accou- 
tumé h des breuvages sans saveur, refusât d'avaler ks 
liqueurs plus fortes que je leur servais. J'en ai été, dieu 
mei*ol. |MMir mes erainics, et je puis marcher sans hé^i* 
lalion dans la voie oè je me suis iancé. 
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Depuis (rois mois que La Dronne a succédé au Libéral, 
rllc a pu faire quelques progrès, non sans avoir eu des 
désagréments. Mais ces désagréments n-*ont pas été ce que 
je craignaîst et surtout ce qti*ils eussent pu élre dans une 
ville où Tespril n'aurail pas clé aussi généralemenl bon 
qu'il l'est à Ribérac. Je le dis sans ilatterie ci dans toute 
la sincérité de mon cœur. 

Avec du temps et de la patience, tout ira pour le mieux. 
Lorsqu'on aura bien compris que ce journal veut se con- 
sacrer à la recherche de la vérilc, à faire connaîire et 
aimer la justice cl le bien, et à provoquer l'admiration du 
beau. Il paraîtra tout naturel qu'il ait l'horreur du men- 
songe et de rhypocrisie, qu'il soit sévère pour le mal, 
qu'il haïsse Tinjuslicc et (|u*il repousse l'invasion du laid 
dans la littérature et dans les arts. 

Que celui qui n'approuverait pas, ose donc le dire ! 



TcAdredi, 5 Juin 1868. 



Digitized by Google 



VITI. 



Dans toutes les villes de province, dans les plus pelilcs 
principalcmeni^ ii y a loujours deux ou plusieurs coteries. 
Journaliste, ne vous embrigadez dans aucune de ces 
colcries et n'épousez la querelle de personne. Des ten- 
lalives pourront être faites près de vous dans le but de 
TOUS attirer à un parti. Repoussez les tentateurs ; il n*est 
pas même nécessaire que vous les éconduisiez poliment, 
et vous pouvez les envoyer promener ou les flanquer ii la 
porte, sans vous gêner le moins du monde. Vous devez 
eonsenrer votre indépendance à tout prix, ou bien vous 
êtes indigne de tenir une plume. Car le talent que vous 
possédez, si grand ou si mince soit-il, vous le devez tout 
entier à la défense de la vérité et de la justice, sans vous 
préoccuper si vous mécontenterez des amis. Comme vous 
n'êtes pas infaillible, vous pourrez vous tromper, mais 
i|oe vos erreurs soient involontaires , et suivez toujours 
les inspiralions de votre conscience. Il est des cas nom- 
breux où il ne vous sera pas permis de dire toute votre 
pensée; n*en dites alors que partie, mais rien qui lui 
soit contraire. 
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Ocnéralement les écrivains tronyeiit dsns la lecture et 

dans rélude dcsocciipalions aflrayanles, qui les cmpêclKMU 
(l'aller grossir la grande Iribu des oisifs de petite ville. Ils 
sont souvent un peu ec qu'on appelle destaura^e^. Dame ! 
à qui la fiiiite ? Il csl dur de s'arracher à la socîélc de ses 
livres pour entendre disserter de. la pluie et du beau 
temps, des mérites du cheval de M. Arthur, du sermon 
de Tabbé Pancrasse, de la robe de Madame d'Escarbagnas 
et d'une inlinilé d'autres choses d'un égal intérêt 1 

Je ne défends point aux amis des lettres de fréquenter 

le nioade, je ne cherche qu'à excuser ceux (]ni le fuient. 

Les personnes qui supportent le plus difficilement la 
critique, sont celles qui sont précisément le plus avides 

de louanges. Elles cricronl comme de beaux diables, si 
vous faites allusion tant soit peu à ceux de leurs faits et 
gestes qui ne les signalent pas à radmiration publique, 
mais soyez tranquille, elles no vous inlenleront jamais de 
procès pour avoir célébré eu lertues trop pompeux une 
tentative de bonne actipn qu'elles auront commise. 

Vous avez des mendiants d'éloges, divisés, comme tous 
les mendiants possibles, en mendiants effrontés et en 
mendiants honteux. Les premiers viendront droit à vous 
et vous proposeront de les louer; au besoin, ils vous pro» 
mettront une récompense, quitte à vous la refuser lorsque 
vous Taurez gagnée; les seconds ne vous aborderont 
qu'avec limidilé, et ce nvsi qu'après mille détours et 
mainte précaution oratoire, qu'ils iiniront par vous insi* 
Buer discrèlement combien ib vous sauraient gré, si voui 
vouliez bien leur faire ïa charité d'un pauvre petit morceau 
d'éloge dans votre journal. Chassez-moi au plus vite toute 
eelle gueusaille I 
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J'ai considérablement restreint votre rôle ddns lasiitiré; 
pourta louante, je TOUS hiiftserai beaucoup plus de taiitude. 
Msteisi todte» oèetdôiis dé lotier, paàrm sait 

ivec jaslice. Les éloges prodigués sans disccruemcnl n'ont 
aucun prix. 

Gf|Mtmll» ki hmtf de l'hdmiRe est «iiisc M, ^m vos 

arfîdcs élogieux auroiU moins de succès que vos écrits 
satiriques. Ne votts en mettez pas en peine et eaniinuez. 
itton Mabiiaer mn paUic k enieiMire f oos its toift de 

ton de la Térité ; cètfx qui lui plaisent le iqoins, tout 
cofflnie eénx qui lui plaisent le plus. 

La si«re «i nhl étci^ à lAtre le kàèm, rapoltfgie 4cb 
5tlles actions concourt nu même résultat. 

L'éloge peut être anecdoUque ou biographique ; .vous 
emapreiiez île ireale ee que eela veut dire. Ua hlk Aolé 
est souvent digne des plus grands éFoges, mais rarement 
la fie eaiiére d'ua bomme a éié exempte de blâme. lie 
permets au biographe d*atténaer le biAaM- ël ûè forcer la 
louange, à la condition que les personnages dont il pré- 
sentera la vie à ses lecteurs aient eu des existences fertiles 
ea enseîgnemenls. La biographie des eélébrités loeales est 
tout à fait dans les attributions du petit' journalisme de 
province tel que je le conçois. 

Par célébrités, j'entends celles qui sont réellement célè- 
bres, qui l'ont été ou qni méritent de le devenir. 

Mais qu'on ne me parle pas de ces articles nécrologiques 
que la piété des parents du défunt fait écrire dans les 
iaurnaux par m ami eomplalsaat, et qni tous peuvent se 
résumer ainsi : Un grand homme de bien vient de s'éteindre 
À tel endroit, il vécut obscur ; fit du bien* peu ou point de 
nal ; fbl bon fils, bon époux, bon père, ami dévoué ; 

3 
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laisse une belle fortune à ses héritiers inconsolables de sa 

perle, et qui cependant Irouveronl une sorte de soulage- 
ment à leur douleur dans les témoignages de sympathie 
qal ont aceompagné le cher défunt jusqu'au seuil de sa 
dernière demeure. 

La vie de certains maifaîleurs est plus Intéressante et 
plus. utile à connaître que celle de ces personnes vertueuses, 
mais qui ont vécu dans une salutaire obscurité. Je ne veux 
point ravaller ie mérite de ces braves gens, iionnétes 
souvent parce quils né rencontrèrent jamais sur leur 
route de ces fortes te nialions qui font quelquefois dévier 
les meilleures natures du droit chemin de l'honneur. Mais 
on m'accordera bien que leur mérite est au-dessous de 
celui des personnes qui eurent & résister à ces tentations. 

Les exemples vertueux ne sont pas toujours aussi pro- 
pres à nous exciter ù la pratique de la vertu, que les leçons 
tirées des déplorables effets du vice ne peuvent nous 
porter à fuir le mal. 



Vendredi, 12 Juin 1868. 
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IX. 



D*écnre dans les petits journaux, cela ?oos desservira 
SI vous visez aux honneurs : vous serez diilicilemeni fait 
conseiller municipal ou maire de votre commune ; on ne 
vous trouvera pas assez sérieux, assez positif. Pour le 
même molif. vous ferez bien de ne posluler aucune place 
auprès des hommes au pouvoir : ils n'aiment pas les petits 
journalistes, et vous seriez évincé quatre-vingt-dix-neuf 
fois sur cent, volrc ambilioa se bornâl-clle à solliciter une 
place de garde-cliampétre ou de facteur rural. Mettez-vous 
Iftien dans la téte que vous êtes un homme dangereux, et 
que, fossiez-vons la doueeur et la timidité en personnes, 
la société ne sauçait trop se prccautionner contre vos 
attaques. 

Mais, quoique le journalisme ne puisse guère vous 

conduire aux honnaurs, ce n'en est pas moins une occu- 
pation très honorahle et très estimable. Les honneurs ne 
sont pas le pluriel de Thonneur, el les chemins qui mènent 

aux dignités sont souvcnl fort sales. 

Si Ton ne rend pas toujours, dans le monde, au journa- 
lisme toute Teslime qui lui est due, eela tient peut-être à 
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ce que cerlaios journalistes font un très méchant usage 
de leur plume. 

En province, les occasions de forfaire à Thonneur se 
présenteront» pour vous, très rarement : pourtant, il est 
possible que tous en rencontriez. 

Ne vous faites jamais le lanceur d'entreprises indus- 
trielles montées par actions. Car, s'il en est qui reposent 
sur des bases solides, beaucoup ne sont que des moyens 
subtils pour transporter l'argent des actionnaires de leur 
propre poche dans celle des inventeors de l'entreprise. Les 
actionnaires sont une sotte espèce, mais laissez-les tondre 
par d'autres. Il ne faut pas une grande habileté pour cela, 
et voua n'auriez même pas l'a satnfaction d'afoir montré 
de Tespril. 

Le journalisme ne mène pas plus à la fortune qu'aux 
honneurs. S*il tous est possible de retirer un juste salaire 

de vos travaux, je ne veux point vous contraindre à ne 
pas le réclamer. Le prêtre vit de l'autel et l'écrivain peut 
?itré de sa plume. Cependant, n'écrivez Jariiata éli Vtte 

d'un proiit quelconque. 

Usez modérément de la réclame, et seulëttiéiit en fatetti* 

* des personnes qui la méritent à un titre n'importe lequel. 
Il y a des réclames qui sont des bonnes actions. 

Un paurre artiste, un musicien, si tous voulez, est dé 

passage dans votre ville : il vient vous prier d'annoncer 
qu'il est dans l'intention de donner un concert, et il vous 
fait part de la triste position où il se trouve . Vous annoncez 
le concert, et vous surfaites le talent de l'artiste, telle- 
ment que TOUS lui procurez un nombreux auditoire et une 
abondante i^ecetle. Vous avez menti : le concert est dé- 
testable et le public est volé. Eh bien 1 malgré cela, je ne 
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y0us condamneri|ls pas à faice amende I|onora(>le et à 
restituer de tos deniers Targent donné à Fartiste, et je 
vous permettrais de vous endormir dans la paix d'une 
bonne eonseience. 

Mais c'est un riche négociant qui se présente devant 
vous : il a acheté bon marché des marchandises mal fa- 
briquées on ayariées, et il veut les revendre eher. Il 
s'adresse à tous pour que vous lui confectionniez une 
ré.clame bien corsée. Vous êtes payé ^n conséquence et 
TOUS vantez les qualités de la marehandise» ainsi que la 
probité du marchand, vous savez parfaitement que le 
marchand est un fripon et que ses marchandises ne valent 
rien ; vous mentez donc sciemment. Ort votre journal est 
très répandu et a de Tinfluenee, autrement vous paierait- 
on vos réclames? Le public, trompé par vous, accourt en 
foule et achète fort cher des objet§ de nulle valeur : il est 
volé tout eorome dans le premier cas. Mais ici c'est une 
autre paire de manches. Vous venez de vous rendre 
complice d'une tromperie équivalente à un véritable vol, 
et, je ne vous le cacherai pas« vous êtes, à mon sens, 
encore plus coupable qu'un voleur ordinaire, parce que 
vous avez abusé de la confiance que vos lecteurs avaient 
en vous. Et. retenez bien ceci : quatre ou cinq tours de 
cette façon vous perdraient complètement de réputation» 
voyez maintenant si quelques billets de banque valent lu 
peine d'être acquis à pareil prix. 

Deux autres plaies du journalisme sont la camaraderie 

et le chantage. La camaraderie consiste à louer l'ouvrage 
d'un confrère ou d'un ami» à le prôner comme un chef- 
d'œuvre, bien qu'il n'ait jamais rien paru d'aussi insigni- 
fiant ou d'aussi niauvais, et cela à charge do revanche. 
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C'est toujours : passcz-moi Ja rhubarbe cl je vous passerai 
le séné. 

Au foud, la camarademe esl assez innocente. Cependant. 

elle déconsidère loul à fait la crilique liilérairc et arlisli- 
que : elle habitue le public à ne tenir aucun compte de 
l'opinion des journalistes en (ait d'art et de littérature. 

C'est dans le journalisme parisien que fleurit la cama- 
raderie. Elle est bien moins commune eu province, pour 
la bonne raison qu'il y a, en province, peu d'artistes et 
peu d'écrivains. 

Le chantage esl quelque chose d'odieux et dont le nom 
est emprunté à la langue des malfaiteurs. Je me suis laissé 
dire que des journalistes influents de la capitale le prati- 
quaient sur une grande échelle ; j'ai, loulcfois, peine à 
croire tout ce qui m'en a été raconté, et je suis assuré 
qu'on exagère beaucoup. 

Le chantage est un procédé inlànie pour soutirer de 
l'argent aux auteurs et aux artistes et pour conquérir, 
sans qu'il en coûte autre ^.bose qu'un peu d'encre, les fa- 
veurs des arlriccs. On commence par éreiiUer celui ou 
celle que Ton veut faire ckanler, c'est-à-dire qu'on en dit 
tout le mal possible. La victime du chantage est harcelée, 
tracassée, oulragée, insnilée, jusqu'à ce qu'elle ait con- 
senti à ce que son persécuteur voulait obtenir d'elle. 
Alors tout change. L'écrivain qui n^était jauparavant qu'un 
gâle-pnpier, devient un auteur du plus grand mérite, le 
cabotin est Iransfunné en acteur de premier ordre, cl 
Taclrice laide et sans talents, est douée tout-à-coup, et 
comme par enchantement, de grâces, de talents et 
d'cspril. 

Le chantage n'est guère praticable et n'est guère pra- 
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tiqué que vis-à-vis des personnes en reoom, el il n-est 
lucratif que pour les journalistes qui disposent d*un nom* 
breuz publie. 

Gependanl, il se voit journellement à Paris des petits 
journalistes à la douzaine qui s'acharnent à détruire les 
réputations les mieux fondées. Mais leurs feuilles de chou 
manquant de lecteurs, tout ce qu'ils peuvent écrire ne fait 
ni chaud ni froid, et les hommes démolis, rotUét, éreiniési 
îambéB,». par eux, continuent à se très bien porter. 
Impuissants à faire beaucoup de mal, ils se contentent 
ordinairement de faire trembler au fond de quelque 
théâtre de dix-neuvième ordre, cinq ou six maigres actrices, 
de celles qu'on nomme vulgairement des grues. Le plus 
souvent, leurs efforts n'obtienneut même pas ce piètre 
résultat : toutes les grues ne sont pas également disposées 
à se laisser efTraver par ces messieurs : il en est qui ont 
près d'elles des défenseurs zélés, et très fréquemment le 
Journaliste a le dessons, il est obligé de capituler, et on 
loi dicte d*humiliantes rétractations. C'est ainsi aue les 
traditions de l'antiquité nous représentent les pygmées, 
véritables ancêtres de ces fiers écrivains, s'armant en 
guerre pour aller combattre de pauvres oiseaux, souvent 
plus courageux et plus forts qu'eux et devant lesquels ils 
sont en déiinilive réduits à fuir honteusement. 

Je ne suis ni prophète ni devin, et je ne puis prédire 
quel sera Tavcnir de la presse départementale. Quelques 
publicistes espèrent qu'elle va prendre^ sous l'empire de 
la nouvelle législation, une très grande extension. Ces 
espérances n'ont trait qu'à la presse politique, à la grande 
presse. Quant à la presse littérairci à la petite, à celle 
dont je m'occupe, suivra* t-elle le progrès de sa sœur ou 
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bien sera-l-elle éloufféc par elle? Je n'en sais rien, mais 
(oui me poi'le à crpire qye la presse (iuéraire psi appelée 
à joner en provînee un rôle important. Ce n'est pqînl id 
le lieii de dire sur quoi se fonde ma croyance, je ne veux 
qu'avenir les fmur;» jouriialisles dis la|Hîiil^ pre^s^ pcQ- 
viQoînte* fte prépare bien garde à nne choee : 9fm inmo- 
nBté «euiiB e di$erMt|é la petite presse parisieniie- CeMe 
ifuraoralilé csl alite si loin, qu'il y a tel petit journal de 
Pfi^ri^ qu'pn dirait cédigé piar des prwnièt^fs ida^ un 
ilipanar 4p ïm ^egp. 



Te^dredi, Jain 1888. 



Digitized by Google 



X. 



Nous entrons dans un café ; au fond de la salle* dans 

l'embrasure d'une poi le ou d'une fenêlre, quatre mccliaiiles 
pianches sont posées sur deux (rétaux : un lapis à demi-usé 
recouvre ces planches. Voilà un Mtéàtre tout prêt. Sur ce 
théâtre l*on ?a placer deux chaises et sur ces deux diaises 
vont s'asseoir deux femmes, les deux antipodes de la 
laideur féminine. L'une a la iM>rpulence d'un éléphant et 
Taulre est aussi maigre qu'une vieille cavale de course en 
retraite. Elles sont toutes les deux aniplemcnl pourvues de 
fausses dents et de fsMX cheveux: ^iles sQnf plâtrcçs, 
fardées, maquillées et vêtues de chiffons éclatants et pré- 

Icntieux. Leurs épaules sonl nues: les jambes d'éléphant 
suul euiprisonnées dans des bas blauc^ bien Mrés que laisse 
apercevoir upe robe écourlée : les guUmlea de la cavale, 
au contraire, sont dissimulées sous les plis traînants d'une 
longue jupe. Un monsieur d'up 4||(e IPtîr. eii babil, noir, 
pravaic hiaiiche et |ants jaune^, est raccompaijfnateur 
liabituel des deux femmes. 

Quelquefois le nombre des femmes s 'élève] [jusqu'à trois 
PU quatre. Alc^s il y en a toujours tinc de jeuae^ parfois 
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une cnrant, fraîche et rose, et ayant toutes ses dents par- 
failcmeut blanclies et tout l'éclat de la jeunesse. 

Joignez-y un comique ou un farceur quelconque et vous 
aurez le personnel le plus ordinaire des troupes de chan- 

(cui'S ambulants, qui parcouienl nos pcliics villes de 
province. £t c*esl la l'image du personnel de la rédaction 
de bien des petits journaux parisiens. 

Le monsieur en habit noir lire d'une boile qu'il licnl à 
à la main, un violon ou une guitare. Lorsque les daines 
ont pris place sur le théâtre, il s'assied lui-même au pied 
du théâtre, sur une chaise, et accorde son instrument. 

Pendant ce temps, les consommateurs habitués du café 
ne se dérangent pas : ils continuent à boire, à fumer, à 
causer et h iouer absolument comme si les chanteurs cl 
les chanteuses n'étaient point là. 

Puis, le monsieur en habit noir s'étant levé, réclame 
du public un instant de silence, il annonce que l'on va 
commencer, et débile le programme de la soirée. 

Tous les petits journaux ont aussi leur programme qu'ils 
lancent avant de paraître. 

L'accompagnateur des chanteurs et chanteuses ambu- 
lants ne se fait point dlllusion, son âge et son expérience 
ne le lut permettent pas ; il sait très bien que ses artistes 
ne valent rien, et que ce qu'ils vont chanter est du dernier 
détestable. Mais qu'est-ce que cela lui fait ; s'il a beau- 
coup d'auditeurs, il ramassera beaucoup de gros sous, et 
c'est tout ce qu'il demande. 

L'entrepreneur d*un petit journal n'a pas d'autre am- 

biiiou ; il n'iguor c pus davantage que ses journalistes sont 
slupides. Il préférerait peut-être qu'ils eussent de l'esprit ; 
toutefois, comme l'esprit est une denrée qui coûte cher, 
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qui est rare et qui rapporte peu, il s'en passe aisémcut^ 
et, ma. foi, puisque c'est la sottise qui aUire les gros sous» 
vive ]a sottise I 

Par le temps de démocratie qui court, tout, le monde 
veut élre traité en aristocrate. Autrefois les grands sei- 
gneurs seuls se payaient le luxe d'avoir des bouffons ; 
aujourd'hui la populace a les siens. Le métier de bouffon 
fut toujours méprisable* et il l'est devenu davantage. C*est 
le petit journalisme qui a eu Tlmpudeur d'accepter la 
mission de faire rire haut et puissant seigneur Je peuple. 

Au nom de Dieu 1 Ecrivains, mes amis et mes confrères, 
élatt-ce done pour descendre aussi bas que vous aviez 

reçu quelqu'étincelle de talent ou d'esprii ? Quand ii vous 
serait si facile de relever le moral de la nation, pourquoi 
la laissesrvous plongée dans la. fange du vice et de l'igno- 
rance ? Pourquoi cIktcIîcz-vous à l'y plonger de plus en 
plus? Quelque despote, aspirant à l'asservissement général 
et absolu de la racebumaine, vous paie-t-ilaOn que vous 
corrompiez les hommes et que vous lui facilitiez par là la 
réussite de ses dessins ? Car la servitude est la illle natu- 
relle de la corruption, tout comme la liberté nait sponta- 
nément au milieu des bonnes mœurs. 

Revenons à nos chanteurs et à nos chanteuses. La grosse 
femme, la maigre, la jeune flile, le comique, tous enfin» 

s'escriment à plaisir h qui chantera les choses les plus 
hélcs et le.s plus sîiles. Mais celle qui dépusse les autres, 
c'est la jeune iilie, c'est à elle qu'il est réservé de vocifé- 
rer les tKéresdneries les plus iguobles. Cela étant plus 
dégoùfanl dans sa bouche bien meublée que dans la gueule 
édentée de ses compagnes, cela est censé devoir plaire 
davantage à un public à goihs dépravés. 
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De même parmi feUts journaliâtes» ce sont souvciit 
des tout jeaaes Jioaiiiiés, des échappés du eolté|6« qui 

affecLoul le plus d'immoralité. Leur esprit a une vig^ueur 
et uae auciace qu'a perdues çeiui des autres, et puis ils 
ont, en dépit d^evit-mémes, comme la jeoae chanteose» 
un restant d'innocence qui les empêche de comprendre 
toute l'i^orreur de ce qu'ils disent. 

Or, il esl de9 vieux débouchés pour qui c*esl royale 
vo)uplé que d'entendre sortir d'ignobles paroles d'une 
jeuma et jolie boucbe, et de voir un jeune cerveau enfaoiçr 
la putréfaetioo. 

Qu'on ne me reproche pas d'établir ici une assimilation 
outracjeante pour les journalistes. Si je reconnaissais à 
quelqu'un le droit de se plaindre, ce serait aux chanteurs 
ambulants. 

M'adressant à des écrivains, à des hommes d'esprit et 

non à des épais bourgeois, point n'est besoin que je 
déclare ne pas englober, tant s'en faut, tous le^ petits 
jojuriialistes dans ta méprisable catégorie 4^ liouffons 
populaires. Ceux qui se sentiront morveux, se moucheront, 
s'ils le veulent; que pourraient réclamer les autres 7 
La petite presse de province se respecte gcnéraleroeot 
' beaucoup plus que celle de Paris. Cependant^ j ai cru 
devoir lui signaler le précipice pour qu'elle se donne garde 
de s'y laisser choir. 

Mais en évitant Charybde, il n'est pas nécessaire de 
tomber dans Seyila. Le petit journalisme ne doit pas être 

une école de scandales et d'immoralité : ce qui no veut 
P9S dire qu'il faille imiter la pruderie outrée de certaines 
petites feuilles départementales. 

Les journaux^ grands et petits, sont faits pour des hom- 
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mes : ils peufent être lus par des femmes, mais jamais on 
ne les admettra dans les pensionnats de demoiselles on de 

garçons, et leurs colleclions ne seront jamais données en 
prix dans ces pensionnats. li leur est, par conséquent, 
permis d'avoir an honnête franc«parler également éloigné 
de l'impudence grossière et d*une naïretépar trop puérile. 
Les journaux les plus sages ne sont pas forcés de s'en 
tenir ans historiettes édifiantes des reeneils fabriqués poar 
les maisons d'éducation. 

La lecture et l'étude des bons écrivains^ lo goiU cl la 
reflexion indiqueront les limites qu*il n*est pas décent de 
dépasser» et si le cercle dans lequel les journalistes de 
tous formais doivent se tenir renfermes est difficile à Iracer. 
est-ce une raison pour que ce cercle n'existe réellement 
pas T 



Vendredi, 26 Juin 1868. 
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Tourner en ridioulo les vices, les passions déréglées, 
les soiiiscs^ les imperlinenccs des hommes, c'est là faire 
de la vraie et bonne satire, -la seule vraiment digne de ce 
nom. Car, de ce qu'il est possible de ridiculiser la vertu 
tout aussi bien que le vice, de médire des honnêtes gens 
tout autant que de ceux qui ne le sont pas, et de critiquer 
les chefs-d'œuvre à l'égal des plus mauvais ouvrages, il 
De s*en suit pas que le» écrivains qui se moquent indiffé- 
remment de tout, soient des satiriques : il ne sont souvent 
que des calomniateurs. Et rien n'est agaçant comme un 
écrivain qui traite tous les sujets, même les plus graves, 
sur le ton de la plaisanterie. Un persiflage continuel finit 
bicntùi par fatiguer les lecteurs les plus courageux. 

0 ne suffit pas qu'une chose vous déplaise pour qu'elle 
8oil susceptible d'être justement ridiculisée. Uespeclez un 
peu Topinion générale. Se mettre toujours en contradiction 
avec Tavis de tout le monde, est le fait d'un homme qui 
▼eut se singulariser à tout j)rix. 

Lorsque j'habitais Paris, je me suis souvent rencontré 
itec un bohème, de ceux-là qui se croient écrivains parce 
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qiills ne se senlent aucun penchant pour aucun métier, 
et qui, se sachant A peu près incapables de libeller le 

moindre acte de procédure dans une é(ude d'avoué, se 
sont imaginé être nés pour faire des livres. 

Je ne me rappelle pas le nom du personnage, mais je 
vois encore son visage épanoui, rayonnant du |)lus cnlier 
contentement de soi-même. H avait pris au sérieux celle 
eipression qui se trouve fréquemment chez' les poètes de 

Pécolc romanlique : le poète au vaste front et il était 

persuadé que les dispositions poétiques d'un cerveau 
d'homme sont en raison directe de la grandeur de la boite 
osseuse qui renferme ce cerveau. Dans celte persuasion, 
et quoique la nature Vcùi doué de passablement de front, 
il ajoutait eiicore aidi libéralités de la natdl^e^ en se faïsiaiit 
raser journellement le haut de la (éle. Il se p/ocuratt 
ainsi» et à peu de frais, ce qu'il se plaisait de nommer un 
crâne shake^arien. Douce et ilioffensive ihànle qdl ne 
Taisait ie mal A personne I 

Mais à son horreur pour les chevedx, dotre bohème 
joignait une foule d'autres singularités moins innocentes. 

C'est ainsi qu'à tout propos, il déblalérail contre Fénélon, 
dont le nom seul, prononcé devant lui, sudîsaità le mettre 
en foreur. Il n'accordait à l'archevêque de Cambrai» ni 
style, ni imagination, ni le moindre talent. A la grande 
rigueur, il eût peut-être fait grâce au TéUmaque, mais 
le reste • il ne pouvait le tolérer. Je né me rappelle 
pas l'avoir entendu traiter Périérôri d'imj^ééile, cepebilaiil 
j'affirmerais qu'il a du le faire, un jour ou faùtrc, sous 
l'empire de l'exaltation cérébrale que liii causait la grande 
a^bndahcë âé tl^is-stit tféUdubtb ë't de bWrë pir fin 4uo- 
tidienhémént absorbée. 
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Les portraits que nous possédons de feu Messire François 
de Salignac de La Molhe Fénelon archevêque- duc de Cam- 
brai, prince du Saint-Empire, ete... noas représentent ce 
vénérable prélat avec un front fort beau, mais nnllement 
shakespearien. Co fut là tout son tort. Comment ose-l-on 
se permettre d'écrire lorsqu'on n'a pfii uo front hantd'up 
demi-pied pour le moins t 

J'ignore ce qu'est devenu ce terrib|e ennemi des petits 
fronts, mats j'ai bien peur qu'il aura eu beau se raser 
la téte, et que sa calvitie factiee, pas plus qu'une calvitie 
naturelle, n'aura point fait germer jjeaucoup d'idées dan^ 
son cerveau stérile. 

Un autre écrivain, très-connu celui-là, Auguste Vac- 
querie, le grand prêtre du culte hugolàtrique affecte avec 
une sorte de frénésie de délester Racine et la tragédie. II 
n'est point d'injure qu'il n'ait dite à l'un et à l'antre. Il 
nomme Racine une bilche, et il compare ses tragédies à 
de vieilles bottes éculées. 

Toutes ces excentricités forcées ont pour principe un 

désir immodéré de faire parler de soi, et elle finissent par 
se convertir en tics insupportables et dont on ne peut plus 
se défaire à volonté. Quant au but qu'on se proposait, on 
ne l'atteint que rarement, et alors même qu'on y parvient, 
ce n'est jamais comme on l'espérait. Le bruit se fait et 
U a du retentissement, mais les rlenrs ne sont pas du côté 
où Ton croyait les mettre. 

A un moment donné, toute la petite presse parisienne 
à peu prés fut possédée d'un tic d'un tout autre i^nre. 
Victor Hugo ne pouvait rien faire, rien écrire ou rien dire 
sans qu'elle se crut consciencieusement obligée de l'ap^ 
prendre à l'univers. Dans son admiration de aectsji^- 

4 



Digitized by Google 



— 50 — . 

elle ne pouvait souffrir qu'on marchandai Tclogc ù celui 
qu'elle n'appelail pas autrement que le poèu» le maître^ 
sans y ajouter aucune autre désignation. C'était à vous 
doDUcr une furieuse envie de sifller le maUre à qui Ton 
prodiguait tant de louanges maladroites et à qui Ton jetait 
tant de pavés à la téte en guise de fleurs. Si le torchon 
radieiu; eût fait son apparilioi» en ce lemps-Ià. c'eûl clé 
une prosternation générale et extatique devaul un aussi 
glorieux symbole. Plus d'un petit journaliste d'alors a 
humé avec délices le parfum exhalé par le mol de la lin 
d'un certain chapitre des Misérables. 

Ces enthousiastes grotesques se persuadent facilement 
qu'ils sont sincères, tandis qu'ils ne sont qu'aveugles. 
Cependant ils sont excusables en quelque manière, et ils ne 
laissent pas que d'être parfois très amusants. 

Comme Paris, la province produit de ces enthousiastes, 
et clic en produit d'autres inlinimenl plus burlesques, qui 
le sont au-dessus de toute expression, sans compter 
qu'ils manquent totalement de sincérité . Les manifestations 
de leur enthousiasme calculé se traduisent en prose ou en 
vers. Les journaux des départements les étalent complai- 
samment sur leurs colonnes. La moindre occasion sert de 
prétexte à ces manifestations. 

Je cherche, sans pouvoir le trouver, le nom du genre 
littéraire dans lequel elles rentrent, car celui de UUérature 
de Hrconslance, n'en ferait pas complètement ressortir toulc 
la platitude. 

Les auteurs de ces élucubrations de circonstance se pro- 
posent tantôt de célébrer un événement et tantùl de 
magnifier un haut personnage : un préfet, un sous-préfct, 
un maire, etc. . . . Très-peu d'événements provinciaux sont 
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(lignes d*élres célébrés pompeusemenl. Pour ce qoiesldcâ 
foDclionnaircs de toul ordre et de toal rang, ce sont, pour 
la plupart, de fort braves gens, s'acquiUant de leurs em- 
plois ayee zèle et conscience, mais dont la nature proaïque 
des fondions, îes verlus cl les lalents assez niodesfes ne 
se prélent aucunement aux exagérations dithyrambiques 
de leurs admirateurs intéressés. 

Que, par exception , un cvèncment remar(|iiablo vienne à 
se produire, qu'il soit utile et avantageux de faire le 
compte-rendu d'une solennité quelconque, ou qu*un haut 
fonctionnaire ait fait un acte réellement digne d'éloges, je 
ne vous empêche pas d'en instruire vos concitoyens, et je 
ne fois pas d'inconvénient à ce que la postérité elle-même 
en soit inrormée. Mais dans tous ces cas, il n'est nullement 
besoin de pincer de la lyre ou d^emboucher les trompettes 
bruyantes de laKenommée. Un style simple, sans ornements 
superflus sera toujours beaucoup plus convenable. 

Tout lyrisme déplacé est de très mauvais goût, et lors- 
qu'on veut encenser quelqu'un il faut être assez adroit pour 
ne pas lui casser le nez à coups d'encensoir. 

Je me suis arrêté à démontrer l'ineptie de ces éloges hors 
de proportion avec le fait loué ou avec ie mérite vrai de 
la personne à laquelle ils s'adressent, parce qu'on rencontre 
à foison de ces sortes d'éloges montrueux dans les jour- 
naux des départements, dans les grands comme dans les 
petits. 

Si j*étab méchant, il me serait facile d'en présenter des 
échantillons tout neufs, coupés dans les journaux de notre 
département, sans aller plus loin. 

Vendredi, 3 JaUlet 1868. 



Digitized by Google 



Digilizeci by Google 



XII 



Après avoir censure les vices de ses contemporains dans 
deê satires qu'on lit encore avec pUisir, Maihuria Régnier, 
poète da temps d'Henri lY» eonvient» à la lin, qa'il esl 
juste qu'il soit censuré, à son tour, pour ses défauts et 
pour ses erreurs. C'est là le sujet de sa XIl^' satire. Goraine 
celle pièce renferme des conseils bons A snitre non 
seolement par les poètes soliriqnes, mais aussi par tons les 
écrivains qui se mêlent de critiquer leurs semblables, qu'il 
me soie permis de la prendre pour texte de mon article 
d'aojonrd^ui. 

Au seul nom du vieux poète, ces vers de Boileau 
viennent à Tesprit de quiconque a de la littérature. 

Dans iOD vieux tljle encore a des grkat nouvelles. 
Heureux, si tes ditcours, crainls du chatte lecteur , 
!fe se tenisnent det lieux ob fréquentait l'auleur. 

Et du son hardi dn ses rimes cjniqucs, 
Il n'alarmait souteot lea oreilles pudiques. 

Pourtant ne craignez rien, chastes lecleurs, et cessez 
de vous alarmer, oreilles pudiques l La satire dont je vais 



1 
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vous entretenir, ne eontient aucune rime cyni(|ue, et, k 
part une ou deux expressions un peu crues, elle est aussi 
déeente que nMnporte laquelle de celles de Beileau lui* 
même 

Régnier l'adresse au célèbre peintre Martin Fréminet; 
aussi, la commenee-t-il par un exemple tiré de l'histoire 
d*Apeiie» le plus fameux des peintres de raniiquiic. 

On ditqae le |raod Feialre ajmt (ail on oavrtge, 
Det jq gom ew H d*Mlrai> tiriit cet mntage, 
Que sclou qu'il jugcail qu'ils ciaienl vrais, ou faux. 
Docile il soo profii| réfonntil bcm défauls. 

Le grand pnfUrêt c'est Apelle, je viens de le dire. Au 
lieu de Ailr la critique, Apelle la recherchait et il exposait 

SCS Inbleaux aux regards des passants donl il recueillail les 
avis, caché derrière un rideau« On raconte qu'ayant* un 
jour, eipoaé un portrait en pied, un cordonnier vint à 
passer, s'arrcla de vaut le portrait et lit de très justes 
observations sur la chaussure qu'il trouvait délectuettse et 
qui rétait véritabkment. Le grand artiste écouta les en* 
tiques de i'arlisnn, reconnut leur justesse et exécuta les 
corrections indiquées. Fuis il exposa de nouveau son ta- 
bleau. Mais le cordonnier, dont les premiers eonseils 
avaient été suivis, s'imagina être devenu loul-à-coup un 
grand connaisseur en peinture; Il revint visiter le tableau 
et se mit à critiquer de ta manière fa plus inconvenante et 
la plus ridicule, chaque pariie de l'œuvre d'Apelle. à tel 
point que celui-ci, impatienté et sortant de derrière son 
rideau, lui dit : tu es cordonnier* l'ami, liens t'ert a la 
chaussure. Ce mot devint proverbe eu Grèce, el de là 
passa à Rome. Ne tuior sitpra crepidam, disaient ki 
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Latins, pour remettre à leur place ceux qui foot ies suffi- 
sants aux choses qu'ils ignorent. 

« C'claii du bon Icinps qu'un ctiacun parlait le cœur 
dedans la main » qu*Àpelle exposait ainsi ses ouvrages à 
la critique du public. Mais dans un siècle où tout est 

mensonge et injustice, quel fi uit allendrc d'une pareille 
exposition ? Faut-il donc reculer devant l'inévitable dé- 
plaisir de se voir critiquer à tort? Non, et ce n*est pas 
Régnier qui se laissera intimider pour si peu, il se rit 
« d'un esprit nonchalant. » 

Qui (»our ne faillir poiut| retarde de bien fuit e. 

Et il continue bravement : 

Cesl pourquoi je m'expose au vulgaire, 

£( me doQue en buUe aux jugeinculs dÎTCrs. 

Qu'un cliacuu lailie, rogoe et glose sur mes ven, 

Qu*m rêveur iosoleot d*igDoroDce m'accuse. 

Que je ne sais pas uet^ que m>p simple est ma muse, 

Que j*ai Tiiumeur bisarre, inégal le cerreau, 

El s'illni plait eocor, qu'il me relie en Teaa* 

Le poêle se livre donc de bonne grâce aux critiques, 
même injustes, du premier venu : il comprend parfaite- 
menC que Técrivain satirique, qui n'a pas épargné les 
auli'cs, ne doil pas s'allcudic à liouvcr beaucoup de mé- 
nagement cbez autrui. Il en prend résolument son parti, 
ce qui ne rempéche pas de réclamer un peu dindulgencc 
de la part de son censeur : 

Avant qu'aller si vile, an moins je le supplie 
Savoir que le bon vin ne peut être sans lie : 

Qu'il n'est rien ilc parfait en ce monde aujourd'hui, 
Qu'iiouin)c> je suis sujet à faillir comme lui. 
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£t il ne demande qu'une chose, c'est qu'on soil aussi 
sincère à son égard, qa*il l'a été à Tégard de ceux qu'il a 

satirisés. Au surplus, il ne se trompe pas sûr le compte 
de ses détracteurs. £coutons-le : 

Hait nît-lo^ Fréminet, ceut qaî me blàmeroot? 
Ceiii qoi dedans met vers lean virci trouveront; 

A qui i'ambilion, la nuit tire roreilic, 

De qui Tcspril avare en repos ne sommeille, 

Toujours s'alambtquânl après nouveaux partis. 

Qui pour Dieu, ni pour loi, n'ont que leurs appélUs ; 

Qui rôdent loole noit troublés de jalonsiey 

A qui faiiMNir iMctf règle la ftataisie« 

Qui préfèrent^ tIUkos* le profit & rhoBoeorp 

Qoi par fraude ont ra?i les terres d'onmiDOor. 

Tels sont les éternels ennemis de la satire, ei c'est tout 
naturel. Ne sont-cepasià ceux auxquels elle îeAt une guerre 

acharnée ? Ambitieux, hypocrites, avares, jaloux, fripons 
et voleurs, vous regimbez depuis des siècles sous les coups 
de fouet qui meurtrissent vos épaules ; les satiriques ont 
succédé aux satiriques, ils ont tous frappé sur vous, et 
frappé fort, et aucun de vous ne s'est jamais corrige. Vos 
ancêtres diséiieht de Régnier ce que tous diHeiz aujourd'hui 
de ses imitateurs : 

Fuyez ce médisant, 

Fàcheose est ton bomeor^ aon parler est cuisant. 

Quoi, M ODsieor» n'est-ce pas cet homme i la Satire, 

Oui perdrait son ami plutôt qn*im Aiot pour rire f 

U emporte Is pièce * 

Des injures, voilà le « grand-merci » que tout écrivain 

satirique recueillera de «?es peines. » Cependant, la satire 
a son utilité ; laissons notre poète nous l'expliquer : 

Ce n'est point une Iiuiueur de méilire 
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Qui in*a laU rccberdier crue façôu d'écrire ; 
Mais iDOo père in*a|»)pril (fUe, èeà elikêigtteibeDia, 
Les lieÉwkit apprcnlifs rormaieiil leura jqgeneols j 
Que reiemple d'autrni iloil roadre l'homme aage : 
Et goetlaot à propos les faolet au passage, 
Médisait: considère où tel homme csl rcduil 
Par 5011 ^iiil)iiion. Cel autre loule nuit 
Boit avec des p..., engage son domaine. 
L'autre, sans travailler, Uml le jeur se praraèee. 
Pierre le lion eniaal aat déi • tout perde. 
Cet jours le bien de Jean par décret fui vendu. 
Claude aime sa i oiainei el leul seo bien loi donne* 
Ainsi me mettant r<sif sur dincune personne, 
Qui vaLiii qael({uc diose ou (jiii ne valait rien, 
M'apprenait dourcmcnl et le mal cl le bien ; 
Afin que fuvant l'un, l'autre je reihcrcbasse» 
El qu'aoz dé|ieu8 d' autrui sage je m'enseignasse. 



Ainsi qoe d'un voisin le trépas survenu. 

Fait résoudre un malade en son lit détenu 

A prendre malgré lui tout ce qu*on lui ordonne^ 



De mémo les esprits diibonnaircs et doux. 
Se façonnent prudents, par l'exemple des fons; 
El le blâme d'aotrui lait ces bons offices. 
Qu*il leur apprend que c'est de vertus et de vicet. 

Les leçons paternelles, jointes aux études faites par lui-* 
même sur les iioinmes qu'il a connus, ont rendu le sati- 
rique sage, toutefois pas autani qu'il Teui désiré, mais 
c'est en partie la faute do la nature humaine. 

Car, quoi qu'on puisse faire, étant homme, on ne peut. 
Ni vivre comme on doif, ni vivre comme on veut. 
En la Icrrc ioi-has il n'halùlc \)0h\1 d'anges: 
Or les moins vicieux mériteoi des louanges. 
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El sonl ceux <|u'oii peut dire et saints el gens de Lieu. 

Maintenant nous allons assister ao lra?ail d'esprit du 

pnèle, écrivant ses satires : il commence par étudier « la 
maladie dont cbacan est blessé, » après cela, dit-il, 

je pense à mon devoir, 

J'ouvre les jeux de riaie ; ei m'efforce de Totr, 
An travers d'un chacun ; de IViprit j^m'carrane ; 
Puis* desMB le papier^ mea caprices je rimej 
Dedans une satire, ob, d'un oeil doui-aneri 
Tout le inonde t'y voit, et ne t'y sent nomnifr. 

Enfin la pièce se termine ainsi : 

Voilà l'un des péchés o& nxmftmeest encline. 
On dit que pardonner est une œuvre divine. 
Celui m'obligera qui voudra m'eicuser ; 
A son ^oAt toutefois chacun en peut user. 

Quant a ceux du niùlicr, ils ont de quoi s'ébatirê , 
Sans aller sur le pré, nous nous pouvons coinliallrc. 
Nous montrant seulement de la plume coaemis. 
En ce cas-là, du Boi les duels sont permis : 
El fondra que bien forte ils fassent la partie. 
Si les plus Gns d'entr'eus s'en vont sans repartie. 
Mais c*est un satirique, il. faut le laisser-ii. 
Pour moi j'en sois d'avts, et connais k cela 
Qu'ils ont un bon esprit. Corsaires à Corsaires, 
L'un l'autre s'atlaquaut, ne font pas leurs ailaircs. 

Petits journalistes de la province et de Paris aussi, 
retenez bien dans votre mémoire ces vers, qui semblenl 
faits exprès pour vous, et qae composait il y a plus de 
deux cent soixante ans, un bon chanoine du chapitre de 
Notre*Damc-de-Charlres. Car Maihurin Régnier fut à la 
fois un bon homme et un homme d'église, ce qui ne Tcm- 
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pêclia nullcineni d'élre poêle saiirique cl poèlc éro(i<|uo 
assez leste. Il n*y a point d'antipathie entre la bonté du 

((l'iir et la profession d cirivaiii saliriquc. On a même 
rcMiiiinjiiê que presque lous les écrivains de ce genre oui 
été des hommes aimables, remplis d'atfabilité et du com- 
mercclc plus agréable. Explique qui voudra ce phénomène 
moral. Ce qu'il y a de certain, c'est que liegnier avait été 
surnommé le bon par lous eeux qui le connaissaient ; il 
nous rapprend lui-même dans sa IH« satire : 

El ic surooin de bon me va-l*on rcprocliani, 
D'auUot qœ je o'ai pas l'esprit d'éue méihaut. 

Mais des vers amoureux plus que légers ne fonl pas un 
ciïet bien édifiant dans le bagage poétique d'un ecclésias- 
tique. Pour justiner Kegnier. il me suflira de rappeler 
qu'il fut mis dans les ordres contre son gré et sans avoir 
la moindre vocation. Tonsuré à l'âge de neuf ans, il fut 
fait prêtre très jeune, et plus tard il obtînt un bénéfice do 
chanoine à la culliédralc de Chartres. Aussi, avant et 
après son élévation au canoniciil, il fréqueulail beaucoup 
plus les liêux dont «a muse m ressent, qu*il ne fréquentait 
son église. Il clail un peu de l'école de Rahelais. curé de 
Meudon, de Beroalde de Yerville, chanoine de Tours el 
de plusieurs autres ecclésiastiques du xvi® siècle. Régnier 
mourut à quarante ans, usé par les plaisirs ; quelques 
années avant sa mort, il était revenu à des sentiments de 
^ piété conformes h son état. C'est ce que nous attestent des 
poésies spirUueU^ s peu nombreuses, mais oà II montre un 
vif et sincère re])cntir de ses fautes passées, et dont voici 
quelques stances : 

Quand sur moi je jette lei yeux 
A trente aos me vojaul tout vieux, 
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Mon cttur de frayeur diminue : 
Eleal vieilli dani un iwnmM» 
Jê M piaii (On tMlflaieot 
Que na jenoeiM «l devenue. 



Du hnrceau courani au cercueil, 
Le jour se dérobe h mon œil, 
Mei seni irooiiléi a'évuiouiMciit. 
Le* iHHnnm soiil oeauM des ûmrêf 
Qui naiiaeot et viveot en pleinrti 
El d*lie«re en heure te 



Leur âge à fiotteet écoulé, 
Coimne un trait qui s*e8l envolé. 

Ne laisse après soi nulle marriuc ; 
Et leur nom si Fameux ici, 
Si lôl qu'ils sont mof is, nieurl aussi, 
Du pauvre auiaut que du monarque. 

Naguère^ vert, tain et puissant, 
Gooime « aubépio lioriHantf 
Mon priflMipa était détectable. 

Les plaisirs logeaient en mom Mm 
Et lors étaK tout mon detseSn 

Du jeu, d'amour et de la lable 

Mais las! mon fort est bien tourné j 
Mon âge en un rien s'est borné, 
Faible languit mon eipérance : 
En une nuit, i non malhear. 
De ta joie et de te douleur 
J'ai bien apprit la di Bh raace! 
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La douleur aux traits Ténénaos» 

Comme un hal)it «''pineux 

Me ceint d'une horrible lorture. 

Mes beauK jours sont changés en nuiis; 

El non cceur tout flétri d'ennoiii» 

N'attend plus que la aépultore. 



Ctc.« etc., etc., etc., etc., etc., etc. 
£h bien ! malgré le (on de ces stances, et malgré leur 
contraste avec une épilaphe que Régnier s'était faite à lui- 
même quelque temps auparavant et que voici : 



S'm fécti taoa ddI peoaemeot 
Me laiaaaaDt alier dooceoeoi 
A la boDoe loi oatinrelle ; 

Et si m'étonne fort pourquoi 

La roorl osa songer à mot 
Qui ne songeai jamais en elle. 



Eli bien ! ces slances spirituelles sont remplies tle traits 
satiriques» tant ii est vrai de dire : 

Clias^z le naturel) il revient au galop. 



?aUr«4i, 10 Jittltt 1161. 
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Aulrefotô, lorsqu'il y avaii des geiUils-hommcs et dos 
vilains, les premiers vidaient entre eux leurs querelles à 
coups d'cpécs, ei les seconds à coups de bâtons. En ce 
(emps-lù, chaque classe avait des armes |)roprcs à elle 
seule, et elle eut dédaigné d'user de celles des autres 
classes. Le clergé avait des armes spirituelles, et s*il faisait 
souvent appel au bras séculier, c est qu'il s'était aperçu, 
de longue date, que les peuples se riaient aisément de ses 
saintes foudres, toutes les fois qu'elles n'étaient pas l'an- 
nonce de cliâlinienls corporels sérieusement à craindre. 

Pourquoi n'y aurait-il pas aujourd'hui quelque chose 
d'analogue à ce qui avait lieu jadis, du moins entre écrî - 
vains? Les écrivains ont une arme qui leur est propre : 
la plume. Dans leurs plus violentes disputes, ils ne de- 
vraient pas en employer d*autreset rougir d'avoir recours 
h celles dont se sert tout le monde. 

On peut se livrer de furieux assauts à coups de plumes ; 
les traits de la satire sont plus piquants que les pointes dos 
épées, et une épigramme bien aiguisée fait des blessures 
plus profondes que le sabre le mieux trempé . il n'est balle 



Digitized by Google 



— 64 — 

de pistolet qui vous tue son homme aussi sâremcnl qu'un 
bon mol bien lancé. 

Ce n'est point que je conseille aux écrivains de se hous- 
piller à tout propos, sans rime ni raison et uniquement 
pour amuser les badauds qui les écoutent. Mais je voudrais 
que lorsqu'un débat s'élève entre deux ou plusieurs écri- 
vains, ce débat fût circonserit au livre ou au journal, et 
que le différend ne fût point porté sur un autre terrain» 
sur le pré, en un mot. 

De tous les écrivains, les journalistes sont le plus sou- 
vent exposés à rencontrer des occasions où la polémique 
avec des confrères est inévitable et légitime. Bien peu de 
journalistes, dans ose carrière un peu longue, n'ont ren- 
contré de ces occasions-là. La polémique s'engage d*abord 
sur un ton assez modéré : on ne vetit pas pousser les 
choses à bout, mais la discussion s'anime, la courtoisie 
est mise de côté, on en vient aux injures grossières, et, 
pour en finir, on pose la plume : c'est à la poudre à 
parler, et la détonnation d'un pistolet est le dernier mot de 
la discussion. 

Le religion, la morale et les lois s'accordent pour pros- 
crire le duel, toutefois il y a des cas. dans la vie d'un 
homme du monde, où il est difficile de réviter. Mais 
j'affirme que ces cas ne se rencontreront jamais dans les 
relations de journaliste à journaliste. Que le duel soit donc 
absolument proscrit entre eux ! 

En dehors de leur vie de journaliste, qu'ils fassent 
comme ils voudront dans leur intimité ou aiHenrs, je m'en 
moque. Ce qui m'int<îresse et ce que je défends ici, c'est 
la 4iioil<^ dfi la profession, laquelle exige qu'ils ne se.coji- 
duisj^t f fis ^n vulgaires spadassins toujours! préis à croif»ec 
le fer pour les causes les plus futiles. 
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Oh l je le sais bien, la plupart des duels à noire époque 

ne sont que des duels pour rire : ils n'ont pas des dénoue- 
ments très effrayants; les deux adversaires, après s'être 
blessés légèrement, on même ne s'étant pas blessés du toat, 
se réconcilient et s'embrassent sur le terrain, et de là 
s'en vont bras dessus bras dessous au plus proche cabaret, 
pour y fêter leur réconciliation aree grand carnage de ca- 
nards et de poulets, au bruit des couteaux et des four- 
chettes. Tout ressentiment entre eux est noyé à l'instant 
dans le bordeaux et le Champagne. 

Je ne ferai pas «on profiéa au duel pmr40 bon, au du$l 
d'aulrclMs : ee procès a été fail mainte el maiole fois, 

la cause est instruite, elle est jugée et le duel est Lcl el 
bien condajDné sans appel. Mais^ tel qu'il se priuL^ue au- 
jourd'hui, ee n*est plus qu'une farce dégoûtante, qiielquie 
chose de souverainement béte^ Car personne n'ignore que 
les témoins prennent toutes sortes de précautions pour 
que les combattants ne puissent se faire beaucoup de mal, 
s'ils en avaient envie. Mais quils sont loin d*un pareil 
désir 1 A moins d'une maladresse insigne de part ou 
d'autre, les deux champions s'en tirent sains et saufs, 
sans h moindre égratignure. Lorsqu'il y- a qnelqne appa- 
rence de danger sérieux ou lorsque cela traîne trop en 
. longueur, les témoins s'interposent et font immédiatement 
cesser le combat. 

Qu'ipai-ce donc que çe j^u au diuel ? Et & qui erojt^on eu 
imposer? 

Qnr*»! iHinmncier fasae frémir des grisetlas an récit 4c6 
péripélks 4n duel do tes béro?, c'est posaible. Car le 
Finmanckr se garde kmii 4e présenter les choses comme 

5 
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elles onl lieu dans la réalité* Mais il faudrait que ceux qui 
saTenl comment toul ae-pasac, eusseot de l'^moUoo de 
reste pour en dépenser au profit des duelisles. Un combat 
de coqs, une bataille de chiens sont des spectacles autre- 
ment émouvants 1 

Le duel, ce malheureux legs que nous a laissé le moyen- 
àge barbare, n'est plus en harmonie avec nos mœurs; 
.tous les jours il devient moins fréquent et il tend à dispa- 
raître. Q*on n'en entende plus parler» et qa'll emporte avee 
lui une foule d'autres vieilleries usées jusqu'à la corde ! 
Il est grand temps de déposer les épées de combat, avee 
les robes d'avocat, les simarres des juges, les uniformes 
civils» militaires et ecclésiastiques ainsi que les décorations 
de toutes provenanees. au musée des défroques hlstori" 
qnes, à eélé des cottes de maille et des outils grossiers de 
l'âge de pierre. 

Journalistes, vous avez de l'influcuce sur ropinion pu 
Jbiique, donnez ce bon exemple de vous dépouiller les 
premiers d'un vieux préjugé : Plus de duels entre vous 1 

Nos préjugés sociaux n'ont pas tous une origine bien 
ancienne : il en est de tout modernes, et si nous ne poÉ* 

vous tous les répudier en une fois, le bons sens nous 
commande de nous défaire premièrement des plus anciens : 
nous aviserons ensuite à nous délivrer des autres. L'hu- 
manité ne sera passage de sitôt. Aux sottises dis])arucs 
succèdent toujours de nouvelles sottises, et la lâche des 
moralistes est sans fin. Ils auront toujours de quoi s^oeeu- 
per, ne fût-ce qu'à se corriger eux-mêmes de leur pré- 
somption» Car de toutes les folies de l'esprit hoasain, 
eelle-là est peut-être la pina Insensée . qui slmagMio que 
des discours suffisent à la réformatioa des hommes vicieux. 
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Cepeiidaolt et loui eo désespérani de voir s'opérer des 
coDfersioi» éelatantes, je ne eesserai de répéter à qui 

Toudra Tentendre : Moralisez 1 Moralisez 1 il en reslera 
UMyours quelque chose 1 



TaïAMdl, 17 JilUal im, 
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JUPITER ET LA BREBIS 

» * 

riBLB TRADUITS DB L'ALLB3|AS9 |)P |JSSS||Kt. 

« La Brebis souffrait beaucoup de mauvais traitements 
» de la part des autres animaux. Elle se présenta devant 
» le Irène de Jupiter el le pria d'améliorer sa Iriste position . 

» Jupiter se montra bîenTeillant et dit à la brebis ; Je 

> reconnais, ma douce créature, que je t*ai trop complè- 
1 tement privée de défense. Vois donc comment je pourrai 

> répff^ ma feutis pour te n^^^%. Dois je armer ta 
I -bouche de 4en^ 4^d^và^i^ 04 i^^ pjçjii^ ^ ^lO/ç^ 

» (HiI ppo».# la biobif, i^f ¥eo^ rif^ff fyoir 

* commun avec les bétes de proie. 

■'-^■p Ou hîeii, e(9f&ti9^ Ji^er, An^lsrai-je du venin ta 

#'iaKvo7 

> Ab^ répondit la brebis, les se^pc^^ ve/ij^effjc spot 
» trop universellement haïs. 



» Mais alors que faul-il faire? Je vais planter des 

» cornes sur ton front et donner plus de vigueur aux 
» muscles de ton cou. 

» Pas encore cela, père plein de bonté; je pourrais 
» aisément devenir aussi batailleuse que le boue. 

» El crpendunt, riposta Jupiter ; il faut que tu puisses 
» toi-même faire du mal, si tu veux que les autres se 
» gardent de t'en faire. 

» Faut-il qu'il en soit ainsi ? soupira la brebis. Laisse- 
» moi donc comme je suis, ô père tout-puissant. Le pou- 
» voir de nuire conduit, je le crains, à l'amour de nuire. 
» et il vaut mieux souffrir des Injustices d*autrui que d*en 
> commettre soi-même. 

» Jupiter bénit la brebis, qui, depuis ce jour, n'a plus 
» proféré aucune plainte. 

« LËSSING. » 



MORALITÉ. 

Les méchants dirigent leurs attaques de préférence 
contre les personnes incapables de se défendre. Il est donc 
nécessaire de montrer qu'on est armé, afln d'éviter d'être 
attaqué injustement. Il n'y a que les forts qui puissent 
mettre un frein aux entreprises des mécliants. 

Mais il est à craindre que les forts ne soient tentés 
d'abnscr de leur force, et qu'ils ne tournent contre le bien 
des armes qu'ils n'ont rt eues du ciel que pour en poursuivre 
la défense. 
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I Faii'toi brebi9, k^hiêp te mangera, dil vu vieux pro- 
verbe. 

On De IroQYerait peut-être pas sur toute la terre ronde, 
un seul journaliste auquel il soft besoin de faire eette 
recommandation . Les journalistes appartiennent au genre 
{ des hommes de lettres, genre particulièrement irritable 
et querelleur, qui ne passe pas du tout pour être de la 
nature douce et inolTensivc de la brebis. Ils ont bec et 
ongles et ils savent tous plus ou moins mordre et égra- 
ligner. 

Ayant la faculté de faire du mal. qu'ils n*en fassent pas 
sans nécessité et pour le seul plaisir d'en faire. Leur de- 
mander davantage, ce serait se montrer trop exigeant et 
Ton aurait grande chance de ne rien obtenir d'eux. 

Maintenant, si Jupiter ne donne sa bénédiction qu'aux 
pieuses eréatnres qui supportent sans se plaindre tontes 
les avanies possibles, il ne bénira certainement par les 
journalistes. Mais il est à croire qu'ils sauront asseï facile- 
ment s*en consoler. 



Teudredi, 24 JaiUet 1868. 
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Celui qui, voulant fonder un journal, aurailla singulière 
fanUûic de demander leur avis à ses futurs abonnés sur 
le genre à adopter pour son journal et sur la ligne de 
eondaiie morale on politique qu'il devrait y suivre, se 
couvaincrait pleinement, s'il l'ignorait encore, combien les 
sentiments des hommes diffèrent de l'un à Tautre. Les 
naturalistes assurent que, depuis la création, la nature n'a 
pas produit deux êtres ideiiûquement,paieils. Il serait 
impossible de trouver deux personnes ayant tout*à-fait les 
mêmes opinions sur quoi que ce soit. Le meilleur parti à 
prendre pour un journaliste est d'en agir à sa tète; d'é- 
couter poliment les avb de ses lecteurs présents ou ftitors, 
sî tes lecteurs lui en donnent, mais de ne les suivre que 
lorsqu'il le jugera à propos. 

Ce qui m*arrive fréquemment, doit aussi arriver à d'au- 
tres rédacteurs de petits journaux de province. 

Le journal où j'cci is est une feuille bien humble et qui 
■e Ml paft gruhd tapage, même dans le cerek osses m- 
trelnl dù elle est connue. Mais je l'aime nlnsl faite ; je l'ai 
prise telle qu elle s'olfrait ù moi. et j'aurais eu le choix 



•-Ti- 
que je oe l'eusse probableme ni pas choisie autrement. J'ai 
mes raisons pour eela, que je dira! peut-être quelque 
jour. 

Je a'ai doue qu'un très petit noiniM*e de lecteurs, à peu 
près lotts disséminés sur un petit coin d'arrondissement 

de l'un (les départements les moins liseurs de France. Je 
suis conséquemment dans des conditions excellentes pour 
que mes lecteurs fussent tous du même goût, si ee miracle 
était possible. 

Mais il n'en est rien, tout au contraire. L'un m'aiïirme 
que mes articles lui plaisent beaucoup et que cependant ils 
lui plairaient davantage s'ils étaient écrits dans le style de 
Tiiuothéc Trimm, du Petit-Journal ; cet autre préièrei ait 
du Pierre Yéron. Un troisième voudrait que je fiss# un 
journal semi-politîque, semi-littérairef comme le Figaro, 
On me demande, tantoi un journal purement poliliquc , 
qui permettrait non seulement de critiquer i'adminislralion 
locale, mais encore de battre en brèche, de Ribérac étant, 
le gouvernement lui-même ; tantôt aussi, quoique plus 
rarement, on sollicite de moi une feuille entièrement dé' 
wuéê, £t ce ne sont-Ià que quelques-uns des mille projets 
qui me sont journellement proposés. 

Ils sont tous plus ou moins exécutables, et. malgré leur 
grand nombre, aucun d'eux n'est celui auquel j'ai Tinten- 
tion de m'arréter, soit dit enire parenthèses et en atten- 
dant que je puisse, mieux qu'aujourd'hui, expliquer quel 
est mon dessein. 

Dans le moment présent, le journal qui occupe le plus 
l'atienlion publique, c'est la lanterne. Son succès est 
véritablement prodigieux et dépasse de beaucoup, j'en 

suis siir, les plus hardies espérances de son fondateur. 
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Lft L mUt r m tH m petir joanMliioyiko-Miirkiiie htb- 

domedaire et qui se public sous forme de brochure io-d2 
de soixante pages, avec une CQUverture rouge iUuâlrée. 
Son. mérite littéraire, le aeol dont il me toit permit de 

parler, est incontesluLlc et n'a jamais été sérieusement 
contesté* 

M. Henri RoclieforI, rédacteur unique de la Lant$me, 
est un-des {iremiers r sujets » dé peCH jearmifiMe pari* 

sien. C'est un écrivain fort spirituel et qui ne manque pas 
de courage, t On l'a m parfois, dit M • VeuiUoI» pincer 
assez Terlement des scandales qui, d'éiUeitrs, leméritalenl 
bien. Je ne crois pas qu'il leur fasse grand mal. mais 
qii*e6l-ce qui leur fait mal 7 £l c'est toujours très bien de 
cingler oo de aeringiier un peu de bonne encre snr cer« 
(ains visages offensants qui ne devraient pas avoir le droit 
d'affronter tant le plein air. M. Bocbefort a fait cela; U 
l'a lut même nne fois au petit péril de sa vie. S*il en était 
mort, et que j'eusse du goût pour les enterrement^ civils, 
j'aarals suivi son conTOl. » 

Je dte M. Veuillot, parce que cet auteur ne peut être 
sotip(onné de paitlaUté en fafenr de M. Henri Roehefbrt 

Le rédacteur de la LanUrm fait aujourd'hui ce qu'il a 

toujours fail, el il « seringue beaucoup de bonne encre sur 
certains visages, » rctie à savoir si tous les visages serin- 
gués sont réellement t offensants, » et s'il ne s'en trouve 
pas dans le nombre qui auraient dû être respectés. Ce 
n'est point à faire à moi d'en décider : il me faudrait à 
eet effet mettre le pied sur le terrain de ces fameuses 
matières politiques auxquelles il m'est défendu de loucher. 
Présentement, cette défense ne me coûte nullement à ob- 



pour en revenir à mon propos. * '* - • 

Qmnû un joQrnal a la Toaue, il voil hattrë autour de*^ 
lui une foule de eonlreracons, dlmitaltons. de pàrbmes et' 
de réfutations. La Lanterne nous a donc valu : le Lampion, 
k Rettrbère, la Fei^^et^e, VEUignair^ ei que saîs-jét.'l '. 
rit» i|a'à Paria. I«a proviaaa n'est paa rtstô# en Arrière 
de In capitale, et jo ne doute pas du (oui qu'il y ail des 
Lmum^ ou dos F<iLots d'albiméf p0r*<û pMr-Jjt, ^oi^ ft, 
Bordeaux ou i Maneitte* à Lyon ou à $(ra8bour|« i Cait 
pentraa ou à Péaénas 

La rage de singer loul ce qni a. quoique succès, est Irepi 
bien dans hl nature de notre nation, pour qu'il n^en sait 

pos ainsi. Seulement, ce qui m'étonne, c'est que personne 
n'ait encore eu l'idée de me conseiller d'allomerà Bibérao 
un luminaire qtieleonque à Tinatar de la ^anlatua pari»- 
sienne. H est vrai que je me serai eropreasé de né paâ 
le faire. • 

Outre que les copies des œuvres d^autftti ne talent 

jamais rien, le journal de M. Henri Rochefort est tout ce 
qu*il 7 a déplus opposé à l'iiMal que je me sais forgé 4u 
petit journalisme provincial. Le ton de la lanleme est 
trop uniformément gouailleur d'un bout 6 l'autre. Ce 
n'est plus un journal, c'est un pamphlet. Or, les sottises 
et les gredineries provinciales, très nombreuses en vérité, 
ne fourniraient cependant pas matière à un pamphlet 
hebdomadaire ou même mensuel, un peu étendu. 

Qu'on n'aille pas me faire l'injure 4le croire que je 

partage le préjugé bourgeois contre les pamphlétaires ! Je 
>ais trop combien d'écrivains boaorui^les ont écrit ;dei> 
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pamphieU : les auUurs de la S<Uir« Méai^^pé^^ P«Qi:i«euis 

CMrkr» le vicioiiii« de Gormcaiii, eic Par ceasé- 

qoem, je ne prétends poini pi-oscrîre le pampMet de la 
pelile presse départementale, je veux seulement qu'«Ue 
a*ea use qu'avec la ipliis grande modéraiioB. 

J'ai faU de la variété des arlielee la première condition 
du parfait petit journal de province ; le pamphlet ne de- 
vrait donc j être adous qu'nu même titre et sur le.fBéine 
pied que tes antres genres littéraires. Mais je ne mon- 
irerais eévènt à son endroit, }e voudrais qu'il fût écrit avec 
esprit et qu'il eût une utililé quelconque, comme, par 
exempte, s'il était susceptible de couper un mal dans sa 
racine on de l'arrêter dans son déveleppement. 

La puissance du pamphlet est toujours grande : la Satire 
Ménippée porta le dernier coup à la Ligue, et lontk aowiée 
^àk quel r51e ont joué les écrits de Panl-Leuis Courier 

sous la Restauration. 

B y a en de tons temps des pamphlets et des pamphlé- 
taires en France. Maïs les époques où Bs puttnlent tfn 

quelque sorte, sont les époques troublées, les révolutions. 
Il parut un nombre très considérable de satires en prose 
et en vers» de pamphlets et de UMIes pendnmt la Ligue, 
soit pour, soit conlre les Ligueurs. La Frondu, qui ne 
dura que cinq ans, de 1648 4 4653. produisit une véritable 
avalanche d'écrits satiriques» connus sous le nom de 
Mazarinadês (4) et dont on ne compte pas moins de quatre 
mille. Beaucoup de ces J^Rza£lnades sont de véritables 

(1) On les nommait ainsi, parce qu'ib élaieui à peu près tout dirigés 
conlre la cardinal Mazarix. 
Oft doaoait capendaiil l« même nom aox piècet en fiifeiir do Cardinal. 
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petîls journaux, qui paraissaient à des périodes délernii- 
nées. Qoelques-unes soni iTune violence et' d'une har- 
diesse qu'on n'a jamais dépassées, même aux jours les 
pins agités de la grande révolution. Auprès d'elles l'éclal 
de la XaiKeme pAlirait. Qae serait-ce si on la mettait en 
parallèle avec les écrits des catiHiliqees et des protestants 
à l'époque de la Ligue. Ce fut-là vérilablemenl l'époque de 
la grande licence de la presse, alors dans toute la force et 
i'ardear de la première jeunesse. Aujourd'hui qu'elle a 
près de trois siècles de plus sur le dos. elle n'a pas la 
même impétuosité. Je ne veux pas dire par là qu'elle soit 
plus faible qu'autrefois on qu'eile aoilalleuile de aénlilé. 
Non f Mais elle n'est plus sujette aui mêmes écarts, et ses 
plus grandes audaces d'aujourd'hui eussent semblé jadis 
toutes naturelles. 

Quant à ce qui est de la révohitiiNa do 89 et de celle de 
48, elles ont l'une et l'autre donné natasaMO à une quan- 
tité de pamphlets de tout genre qu'il serait certainement 
impossible de calculer. 



TiNroil, 31 MIM 18ii^ 
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RecaeiUir kg oouveUes de lout geare d'une vUle« d'une 
pmiBce, d'on élat ; les transerire sar du papier ou sur 

toute autre matière ù l'aide d'une piume, d'un pinceau ou 
d'un burin ; puis les répandre au loin au moyen de copies 
faites à la malo ou exécutées par n'importe qael proeédé 
d'impression ■ c'esl-Ià faire un journal et c'esl-là une 
opération lellemenl simple, exigeant si peu d'efforts d'i- 
OMigiflatioD q«e si ja fanais à apprendre qu'il a été déaoQtert 
dans quelque coin des ruines de Thèbes ou de Memphis, 
une liasse de journauit remontant aux époques de Sésostris, 
Aménophls. ThoHlasès ou Psammallciis. je nVn serais pas 

du loul étonné. 

Cependant les Grecs, si ingiénieiu. d'ailleurs, ne parais- 
sent pas a?oîr connu les jooraaux. Gela tient probaUeipeiM 
au peu d'étendue du territoire des républiques de la Grèce 
et au petit nombre de leurs iàabitants.. Athènes n'eut jamais 
pins de 91 mille citoyens et Sparte plus de 88 mille, et 
tous les citoyens résidaient habituellement dans la capitale, 
lis pouvaient donc facilement connaître les nouvelles inté- 
ressant la république en assistant aox réonioas de la place 
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publique et les meuus faits de la chronique urbaiae leur 
élaient appris tôt ou tard par le bavardage dra nouvellistes 

toujours en qucte d'auditeurs. Alors à quoi bon un journai ? 
Avec les difficultés matérielles qu'elle eût présentée, diffi- 
cultés bien plus grandes qu'aujourd'hui, la création d'un 
journal à Athènes on à Sparte eût été une entreprisse 

coûteuse et qui n'aurait pas réussi. 

Mais Rome, an temps où elle fut devenue puissante, 
avait un territoire très étend», elle envoyait des citoyens 
pour gouverner ses provinces et pour fonder des colonies 
dans les pays conqnis. Elle eut des journaux. Elle en eut 
même presque dès son origine, si l'on veut donner ce nom 
aux annales des pontifes. Le grand pontife ciposait dans 
un endroit public de sa maison une grande table de cbéne 
Vêt laquelle il écrivait les événements mémorables de 
Tennée au fer d à mesure qu'ils se produisaient. L'en- 
semble des tables provenant des ponlilicats successifs était 
soigneusement conservé dans les archives de la république, 
et Carma ee que les Romains nommateat leurs Cnmâês 
annales. Il faudrait toutefois beaucoup de bonne volonté 
pour assimiler complètement les annales nux journaux 
.d'pi^eiird'èiiH. Aussi aeielepai-je fwint. Je o'eppeUerai 
journaux que les adet diumawc du peupU ou de la iMi, 
aUa divrm papulU — UrbU, 

Les savants ne sont pas 4*aeeord sur l'éjpoqoe de ta 

première apparition des actes diurnaux, mais il est cerlflin 
qu'ils existaient du temps de César trt de Cicéron. 

Les ')icftes diornaut llinent jnAïKès qvotidiemiement 
ainsi que leur nom rindique, et fis devaient avoir un 
ct\raclère officiel dans le genre de notre Moniteur univ&r^, 
: ib^^ étalent tEfxpédiés à mi grand aonibre d'eiein|hires 
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dans (ûii(es les provinces de la république. Des escla?es, 
soas la direction d'un ou plusieurs affranchis étaient 
occupés à les copier. OnTeiltaît sans doute riffoureiBeflient 

à ce que rien n'y fût mis, qui aurait pu déplaire au gouver- 
nement. 

A côté dê cette espèce de Moniteur romain, n'y avait-il 
point (1 nuires journaux édités par des particuliers ?Rien 
ne le démontre, et tout le fait supposer. Chez un penpte 
enclin à la Satire, comme Tétait le peuple de Rome, il est 
impossible qu'on n'ait pas eu l'idée d'un journal satirique, 
d'un petit journal. L'existence d'un petit journal à Rome, à 
répoqne des Césars et des Augustes, n'est qu'ane hypo- 
thèse, mais c'est une hypothèse souriante, et bien Ifue je 
ne fasse pas grand cas des illustres origines, il ne me 
déplairait pas de pouvoir compter parmi meâ âne^tfcfs en 
petit journalisme les grands écrivains de Tantique Rome. 

Pourquoi Horace, Virgile, Ovide, Perse, Juvénal, elc 

auraient-ils rougi d'écrire dans les petits journaux de leur 
temps, lorsque nous allons voir tottt*à-i'lie«re ^ue les 
Empereurs eux-mêmes écrîfaleiitdes attiHéê daM tdsaefetf 
diurnaux 7 

Aucun journal romain bien authentique nVst parvénu 

entier jusqu'à nous ; nous n'avons que des fragments, et 
tout ce que l'on sait des actes diurnaux nous a été transmis 
par les historiens latins, d'après le témoignage desquels 
Il nous est permis de conclure que les journaux du peuple- 
roi ne différaient pas essentiellement des nôtres. Ils con- 
tenaient les délibérations du sénat, les décrets de 
TEmperenr, les jugements des tribunaux, les harangues 
dis orateurs, les nouvelles et les cancans de la ville. Les 
Romains étant irès crédules, leurs journaux étaient remplis 

6 



(k ces faits merreillcux qu'ils appelaient prodiges et que 
nous nommons canards. 

Les actes dîurnaux, dans les fragments qui nous en ont 
été conserfés par les historiens, nous montrent le sénat 
flattant bassement l'Empereur tant qu'il est sur le trône 
et injuriant encore plus làclicment sa mémoire lorsqu'il 
yient. d'être assassiné. Au surplus ils relatent quantité de 
faits tout pareils à ceux qu'on trouve dans nos journaux 
modernes. Tels sont ceux-ci : 

« €• Tiliniis, édile plébéien a mis à Tamende des bou- 
» chers pour avoir vendu au peuple de la viande non 
» Inspeclce. > 

« R. Aulidius, banquier au Bouclier ciinbre a disparu 
» du forum avec beaucoup d'argent appartenant à autrui. » 

« C. César, A l'issue de sa préturc, part pour l'Espagne 
» ultérieure, après avoir été retardé par ses créanciers. » 

« Un cabarelier des Trois-Tavcrnes a été tué par des 
» gladiateurs ivres sur la voie publique. » 

« C. CrispiausHiiarus, d'une honnête famille plébéienne 
» de Fésttles accompagné de ses neuf enfants parmi lesquels 
» éfaient deux filles, de vingt-sept petits-fils, de vingt-neuf 

» arrière- petils-fils, de huit peliirs -filles, est venu offrir, 
» avec ce long cortège, un sacrifice à Jupiter Gapitolin. » 
€ Le Phénix vient d'être apporté à Rome et on le fait 

» voir dans le comilium. » 

Ce riiénix n'cst-il pas cousin germain du fameux serpetU 
de mer du ConstUutionnel ? 

Les Empereurs, les Impératrices, les Princes, les Prin- 
cesses et tous les personnages importants faisaient publier 
leurs belles actions dans les actes diurnaux et prenaient 
fort souvent la peine d'y écrire des articlas à leur propre 
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louange. C'est en faisnnt allusion à ce fait que Sénèque a 
dit : € Je ne fais point enregistrer mes bienfaits dans les 
aetes, bmefkiutn in acta non mUio, » 

Tibère rédigeait lui-même, en grande partie, les actes • 
diurnaux de son règne et y mettait tout ce qui lui passait 
par le téle. 

Contrairement è tous les autres, TEmpereur Commode, 

à ce que rapporte Lampridius, prenait plaisir à faire insérer 
dans les actes « tout ce qu'il faisait de plus lionleux, toutes 
ses débauches, toutes ses criiautés, tous ses exploits de gla- 
diateur et d'homme infâme. ^ 

Ce n'est certes pas cet Empereur qui eût porté la loi 
Guilloutet I 

Les journaux de Rome étaient impatiemment attendus 
dans toutes les provinces de Tempire, où ils parvenaient du 
reste avee beaucoup de régularité et où ils étaient avidem- 
menl lus. Les liabilanls de la capitale élaieiU, eii\ aussi, 
grands liseurs de nouvelles, et les dames se faisaient lire 
le journal du jour par leurs esclaves pendant les longues 
heures consacrées chaque malin à leur toilette. Nous 
devons la révélation de ce détail à un savant allemand du 
nom de Bœttiger, qui a écrit un ouvrage très curieux 
intitulé : Sabine, ou moHnée d*unê dame romaine à sa 
toUeWf. 

Disparus avee la civilisation romaine, les journaux ne 
reparurent plus en Europe qu'au xvii* siècle. Ce Ait à 

Venise, à l'occasion de la guerre de cette république avec 
Soliman le Magnifique. On vendait par la ville au prix 
d'una gazetia, d'où vint à ce genre d'écrits le nom de 
gazettes, des nourelles du théâtre de la guerre, imprimées 
sur des feuilles volantes et sous le titre de JSotixie scrite. 
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De VèniSei Fint^iiotf wé ré|$incKl ^#p W€ l^^ 6l l ^^ imm M 
aiilres états d Ëtrope. Le (M^mier journal fraitcais, la 
GazeU» de Franee tênH em iWé à fMrisy par k 
médecrrf Théephrds4e Renaitdol. Au Iith* 9Vl xiin* 
^ièele léa jtufnftii» IraÉfaia ne fnreotr p%9 Ixèâ nombrei^x 
Ils ne prireal beaneoup d'extension qu*à patMr de k 
iUTolutkà. 

atijdiird^hdi né dâtë même â pro)>rcn](éf^t p'aHéf ^ué dé 
céfté èpoqaè*. 

S<Hi$ l'anciaone monarchiCf la censure empèckail les 
gaxeltes dé reprodaire certains faits seandalenx qm» s'é- 
taient passés à la cour ou ù la ville, v.l quelquefois aussi 
certaines nouvelles politiques. Les gazetiers avaient ima- 
giné un înèyèii dte portér (ont éeîa à ta connaissance da 
public, tl faisaient imprimer dans des imprimeries clan- 
destines 6u le plus souvent ils faisaient copier à ta main 
èt i grand néinbré d'eiemprairés des Veuilles qu'on appelait 
des gazettts à la main, où ils se donnaient toute licence 
et qu'ils envoyaient SOUS enveloppe à leurs abonnés. Ces 
gazettes 4 fa main se multiplièrent dans la seconde moitié 
du wii^' siècle et elles prirent le nom de JwuielUni à la 
main. Riies ne paraissaient pas toujours très régulièremeni 
et le prix de Tabonnement Tariail entre 6 el 42 fr. par 

iiiois. 

Les gazetiers et îes noÙTellîstes A la main, lor8i|n% 

étaient déoouveris, étaient fourrés à la Baslilâe sans aotro 
ferme de procès. 

• IfteiourhaKsoM prdvièciirf antérieur â ïa liévolutkm est à 
pei prèi âtti, el He m'êtê §nlm ^ ia|wo dlki IrMMM 
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d'années que tous nas chefs-lieux de déparlenenl et li 

plupart de dos chefs-lieux d'arrondissement possèdent des 
journaux . 



Teadredi, 7 Aett UêS. 



XYIL * 



En aUribuani à Venise l'honneur d'avoir été le berceau 
du journalisme moderne, je n'ai fait que suivre la tradition 
la plus généralement reçue et qu'ont adoptée des écrivains 
sérieux. Cependant, il faut bien le reconnaître, elle ne 
repose pas sur des preuves très solides. Les autres nations 
européennes ont, pour réelamer le même honneur, des 
raisons tout aussi plausibles que celles (|u'invoque la vieille 
république de Saint*Marc. Afin de le démonlrer, je veux^ 
dans une courte notice, présenter un résumé succint des 
recherches qui ont élé faites sur les origines do la presse, 
la plus merveilleuse peut-être, et certainement la plus 
puissante des inventions humaines. 

Les historiens qui se sont occupés de la question, n'ad- 
mettent entre les actes diurnaux des Romains et nos 
journaux actuels qu'une parenté fort éloignée ; quelques 
uns même ne voient entre les deux modes de publicité 
aucune analogie ; ils ne conçoivent pas la possibilité du 
journal sans l'impimerie. Je ne partage point cette 
opinion. 

Mais pourquoi remonter jusqu'à rantiquilc, et pourquoi 



Digitized by Google 



— 88 — 

à proarer que i'impnaierie, qui a si prodigieu- 
sement eoDtribué à l'cxtensloQ du journalisme, n'était 
poortont pM indispeaiable à «on eiisleiiee ? Il ne s* api 
Ici qoe de relroofer i*aele de Dsimnee du journal mo- 
derne, et je n'aurai à parler que de journaux imprimés. 
Les Chinois ont eu de pareils jonmanx bien longtemps 
aTani nous, mais les rdationa do noire Gontineni a?ec1e 
Céleste Empire ont été trop peu fréquentes et pas assez 
intimes ponr que nous ayons pu prendre là i*idée du 
journal. Il est, par conséquent, inutile d'aller rouiller dans 
les archives de la Chine, ce qui m'arrange on ne saurait 
inloiilL, j'on cOATiaas sans difficnlié. 

Des causes en tout semblables à celles qui avaient pro- 
tfoltt les actes diumanx à Rome et les journaux en Cbine, 
s'étant représenlces en Europe, vers la fin du uioycii âge, y 
donnèrent tout natoreliement naissance au journal. Les 
fHles d'une même province, les provinces d'un même 
pays, les différentes nations, sortant de risoienicnt où 
fhacuno d'elles avait vécu jusqu'alors, commencèrent à 
eirtrer en relations les unes avec les autres ; eHes ne tar^ 
dèrent pas à éprouver le besoin de se Iransmetlrc cnlrc 
elles et à de très grandes distances» toutes les nouvelles 
susceptibles de les intéresser an point de vue de leurs 
opérations commerciales et de leurs intérêts politiques, 
dê ao comuMquer learo idées philosopliiqiies et reli- 
gfopses, et dt divvigaer les progrès qu'elles faisaient jour- 
nellement dans les sciences, dans les lettres et dans les 
•rts. il leur fallut pour oela m agent de transmissioa d« 
la pensée; rapide et pencodteut, et lé journal fut inventé. 

Mais on ne connaît pas le lieu de ses débuts, cl Ton 

IgBMw k »om de son inventeur. Il ne me parait pas facile 
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d'flyoir jamais iM 'dessus aucune connaissance l»en£er(aipie« 
pam fa'il «s est û» oeiue mveiitifn eommii de presque 
toutes les autres, sur les commeiieeneiis iesyieMcs on 

ne sali absolument rien. Toute découverte répondant à un 
besoin du moment où eUe se produit, nombre d'esprits se 
soBt aéeessaireiDeDt préoccupés de trouver les moyens de 
donner satisfaction à ce besoin, ils ont dirigé leurs travaux 
Tcrs ce but. et il n'y a rien d'étonnant si plusieurs, en 
divers lieux, sont arrivés on péme temps, au même résultat 
ou à un résultat peu différent. Aussi n'est-ll pas rare, 
loi s(iu'uiie iiiveiiiion est annoncée, de voir plusieurs per- 
sonnes en revendiquer la paternité, et il y a gros à parier 
qu'elles ont toutes un peu raison. Car les découTerles de 
Tespril humain, je parle des grondes, ne sont pas des laits 
personnels; elles n'appartiennent pas en propre à un 
individu, et sont, au' contraire, la résultante perfeçtionnée 
d'une multitude de découvertes partielles : celui qui a 
l'honneur d'uiiacher son nom à l'invention, n'a quelque- 
fois d'autre supériorité sur ses mille co<invenleur$ qu'une 
plus heureuse chance. 

Pour en revenir aux journaux, les nations qui se dis- 
putent la gloire de les «voir vu naître chez elles, sont \ 
Venise. rAllemagne (Augsbourg), l'Angleterre, la Hollande 
et la France. Je vais examiner tour à tour et brièvement 
les prétentions de chacune d'elles. 

Au sujet de la (radilion qui veut faire de Venise le pays 
natal du journalisme, uu historien de la presse s'exprime 
ainsi : « Il serait à désirer ipi'elle fut vraie : ne serailril 
pof eufieas, «n «effet, q«e le foumial nniderne, ce ratsoh- 
iieur bruyant et bavard, cet inslrumcjit de discussion et 
de pt^hlkité, soit né, ait Mgayé sos premiers mots dans 
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un pays qui avait faii du silence le dogme fondamental de 
sa politique? N'eiî(-il pas été piquant de voir le gouver- 
nement absolu et mystérieux de Venise, le défiant et 
soupçonnfîux conseil des Dix, encourager les premiers 
essais de ces petites feuilles destinées à devenir les plus 
formidables machines de guerre qui aient jamais été 
inventées contre rautorité des gouvernements. » 

'ËUGÈNE ilATi>. — HUloire de la Presse en France). 

MallieuixusoiiieiU aucune Iracc de ces premiers essais 
du journaiisme vénitien n'a été retrouvée^ ni en Italie, ni 
ailleurs. £t la seule allégation en faveur de la priorité de 
Venise, qui ait quelque valeur, est l'clymologie du mot 
(iazctte. Gazetta appartient bien réellement au dialecte 
des lagunes, dans lequel il désignait une petite monnaie 
de cuivre d'environ deux liards et qui n'avait cours que 
dans l'état de Venise. 

Pendant longtemps le nota de gazette fui applique à 
toutes les feuilles politiques, tandis que le mot journal, 
plus usité aujourd'hui, était primitivement réservé pour 
les publications périodiques purement littéraires ou scien-^ 
tifiques. Dans ce sens, le plus ancien journal est Le 
Journal du Savants, fondé à Paris en 4665 et qui vit 
encore. C'est lui qui a servi de modèle à tous les écrits du 
même genre crées depuis en France et à l'étranger. 

Cependant l'étymologie de gaseile n'est pas admise sans 
contestation. 

La science étymologique est un peu alfairc de fantaisie. 
« Un savant qui connaît plusieurs langues les compare 
ensemble, explique l'une par l'autre ; trouve la significa* 

tion propre d'un mot arabe, par exemple, dans la langue 
celtique, ou celle d'un mot hébreux dans la gasconne. 
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scion qu'il le juge à propos. » Ce n'est pas plus malin 
que ça. 

Voici un aperçu de la confusion qui existe dans celle 
Babel. 

Des étymologisles, des maoTaises langues assurément, 

soutiennent que gazette vient de gazzetta diminutif de 
gazza pie, l'oiseau le plus babillard de la création et dont 
le nom est synonime de bavard insupportable^ mais d'au- 
tres remarquent très judicieusement que s'il en était ainsi, 

on aurait écrit et prononcé gacetùe ou gassetle et non 
gazette. 

L'italien, mis de côté, ne serail«il pas possible de faire 

recevoir le latin gaza, emprunic au grec qui l'avait pris 
lui-même au persan ? Gaza signilie trésor, amas» et gozeita 
voudrait alors dire un petit trésor, un petit amas, un re. 
cuell de nouvelles. 

Les forts d'entre les liiigiiislcs ne sauraient se contenter 
d'étymologies aussi simples. Le latin et l'italien , le grec 
lui-même sont des langues trop répandues et trop vulgaires: 
il leur faut (|uelque chose du plus relevé. Il est donc évi- 
dent que gazette et gazouiller ont la même racine ; or, le 
radical gaz est celtique, la preuve s'en trouve dans le 
bas-breton geiz et gùd gazouiller et dans le kîmri gyth 
murmure. 

Des hebraïsants dérivent gazette d'un mot bébreu, 

corrompu et dêlourné, izgard messager. Et enfin un ori- 
enlalisle conlenq)orain, M. Garcin de Tassy le fait venir 
de i'indo-persan kdged ou hdgiz papier. 

Voilà le cas ou jamais de rappeler répigramnie souvent 
citée que le chevalier de Cailly décocha jadis contre le très 
docte Ménage et ses étymologies tirées par les cheveux : 
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Mais il faut convenir aussi 
Il • bien changé en route. 

btl^)lVHA^qii« <k Vi^i^ncpn Autrielie possède Ifi fiq\\p0im 

M- SitM ^ pulilié daps rA(^e)^(^{^m français 4Ju 2 
%^cii^r|ï u^|î élude «uf ces Mfflia^rj-.^^'Cilimigpfi 
sur leurs suppléinenta leglExtraûrdimri-Zeiuung^» Jlf. 
Eugène Hartin (Hntoir^ 4$ la prem mi promê) analyse 

Les Fuggier i^'ÂMgjilioiiffg élajeM à la Céce de la p|M.$ 
richu maison de banque du \yV siècle. Ils ç^^piQXï^ï^iU 

Qippide. htm% nAureside .ehau^c elles einprpinb ii|^*il9 
D^|Oici#jfsul. It'Mr luisuieni jouer 4i4i û^opprtant en 
fiuirppiî , jri les meUj^l ep tpH^ief fomrefiieuMWlf 
cf Icu» hommes d'ilal d^alprs. Ile ijlaîejpt en ixiationa aui- 
VMBS ayi>^ Içf J>^ii(içipfiu^ jyLé^ocji|uU 4\i ^l)^^t r.ep&yaiejut 

i|ui les tenaient au eoorani de toutes les nouYelle^ p/i4iti- 

• qm^f f^onji^rciales da l Uiiivprs. Lenéspjie^.çjç;§jipi^§wus 
flW9^<9ls .4» aviuen} eu la bonpe fortune de reja4re.fniel^€f 
^lirTÎçe^t Jeyr ei^voyai^nt ilesj&oinnionicptl.oiis inl^re^fU||es 

(1) Aljàna ou 4l/ane, nom du cheval du roi Gradasse dans l*Arioste. 



m p^yê êë Penrabê mm m rkinèn^, éûém 

W<^ri pëii èortnaé â Hëtic époque et où lé côWrrtéi^ée européen 
•èlM»«tt«Ml à pMfft * (léfiéb^K Ih ^HM rtiêë dù Mté 

naittre ù ihtêrcsse<* le public : ce fut Vanghxc des Ordi- 

relalifs aàx sciences, à la littérature et nux arts. 

t a dé plm rèMnrqiM&lé dàtf» léé OMinirt^ 
MlMM^èri. 6*é&l^*iis tM* èdm rédfgésr daMofAd langné 
unique ; diraqdc leK^e eât ordinairement écrite dans Vlâiomù 
ià pêfê ééîÈâ «H* MÉae. L^ifaiIreM, étt i|éàllMf dé léngna 
MHhfeteMil* dé l'époque, t dditffhd ; ptfi^ Yietirr€>M VH- 
pagaoi» ie porlugàrs, le hollandats. le français. Tanglaif:, 
mi... Mil» t&éàpkt I flHéàfftod. Les Uiktéi dééi'étéitAdi 
df lié éMniHiifilcA^MÉà iiés éàfàhfi scH^t éA hKiii'» (félft 
ta sftRs dire, mafis éiuel Miii I 

it» StkMrdlittH*2éMimgéif né dHré#tAt èAr i*}è« déi 
<MMlM> «léé ft'êM litf'll» fté (nlraissafèfrt pés ^^gufîéi'mferfi 
tl à jour fixe comme ces derniers : Il étcriem publiés 
fNmd € rebottdance » ou cl'imporfétteé dés matiéi^ % 
Pexîgeatl. 

im ÀftHlaléi dé «NKt cdié« rétdttéb^ttèét j^ééi^ étt* PHii- 
liilbe du joarnallfniei mm fis ffé rn^m ^ué éa«>mC» 
miméi-os d'un prélendu Mercure ét l5âB, que l'on a vc- 
ceM def^éié être fraude d*éradîc, Ms étiptrebern 
kliévalvs lialdlNMtti CQlésuié^^ néâpflMé povruiiil dv 
Iroinpcp aujofird'hui personne. Cependafït rAnflalerre i 
•ide JbétttMbéêredMjoàrniNls (fm i6it). 

Cë rtWqiië piir induction et d'après fc témoignante deà 
éemaiDS éiMé«|iéMtté <|tté fé ÙoHéddé eli à (iéd |iréè 
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universcilemeQt regardée comme nous ayaot donné les 
premiers joarnaux. Car la plus ancienne feuille hollandaise 

connue ne remonte qu'à 1637 ; elle est intitulée : Tydingen 
uyi verscheyden Quartieren et s imprimait à Amsterdam. 

Après la prise de la Rochelle, beaucoup de proteslanls 
français se réfugièrent en Hollande ; leur nombre augmenta 
de jour en jour, et enfin il s'accrut d'une façon considérable 
à la suite de la révocation de l'édit de Nantes. Ces réfugiés 
fondèrent sur la terre hospitalière et libre des Pays-Bas 
des journaux français, où Ton imprimait une infinité de 
choses qui n'auraient pu être publiées en France. Ces 
journaux sont connus sous le nom générique de Gazettes 4e 
Hotlandê. La plus ancienne parut à. Amsterdam en 4639 : 
ce n'était que la traduction presque littérale des Tydingen 
uyt verscheyden Quartieren, Nouvelles de dit ers quartiers. 
Peu à peu les Gazettes de Hollande se multiplièrent pro* 
digieusement ; chaque ville importante des Pays-Bas en 
publiait une et quelquefois plusieurs ; leurs titres variaient 
à l'inûni. £Ues étaient introduites par contrebande en 
France, où elles étaient lues avec avidité. Leur vogue dura 
jusqu'à la Révolution. 

A côté des Gazettes de Hollande se placent les autres 

journaux français publiés hors de France : ils sont moins 
nombreux et surtout moins célèbres. 

Beaucoup de ces feuilles étaient parfaitement inoffensives 

ou insignifiantes : elles empruntaient une rubrique étran- 
gère par esprit de spéculation; c'était un moyen d'exploiter 
Tattrait que les hommes ont toujours montré pour ce qui 
leur est défendu. Mais la plupart usaient d'une liberté de 
langage que le gouvernemont français aurait sévèrement 
réprimée» et à laquelle elles devaient leur succès. 
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Leji lois industrielles de notre pays, parla concession de 
monopoles en faveur de certaines feuilles, forcèrent aussi 
les fondateurs de nouveaux journaux d'avoir recours aux 
presses étrangères. Ainsi, il n'était permis qu'à la Gaulle 
dê France de traiter de matières politiques. Le Journal des 
Savants s'était emparé du domaine de la littérature et des 
sciences, et le Mercure galante de celui de la presse légère, 
de celle qu'on a nommée depuis petite presse, petit 
journalisme. 

Ces trois privilégiés maintinrent le plus longtemps qu'ils 
purent J'intégrité de leur droit, mais à la longue. Ils furent 
bien obligés de soufTrîr des empiétements, qui devinrent 
de plus en plus nombreuK^ et de plus en plus importants, 
jusqu'en 4789, où la liberté de l'industrie fut proclamée. 
La presse, plus que toute antre industrie, profita de celte 
liberté. 

Faisons maintenant un grand pas en arrière et recher- 
chons la date de la naissance du journal français en 

France. Il eut pour créateur, je l'ai dit précédemment, le 
médecin ïhéophraste Renaudot. 

C'est en 1631 que Renaudot commença la publication 
de sa Gazette, et Ton fixe au 30 mai de cette même année 
. la date de l'apparition du premier numéro. Les premières 
Gazettes ne portant ni date, ni numéro d'ordre, il a falla 
faire un petit calcul, heureusement fort simple, pour arri- 
ver à fixer exactement cette date. Quoique n'étant ni 
datées ni numérotées, les premières feuilles de la Gazette 
sont marquées d'une signature alphabclique, qui permet 
de les classer par rang de publication. Ce n'est qu'à partir 
de celle qui est signée de la lettre F, c'est-à-dire de la 
sixième, qu'on trouve une date. Cette sixième feuille est 
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Al 4 juillet 1631. Op, comme la Gazelle paraissait tous 
Jes huit jours» c'est bien le 30 mai que parut le premier 

L'entreprise de Renaudol se dîsflnguait essentteflemenl 

de (eut ce qui avait clé tenté jusqu'à ce jour dans le même 
geara ; sa Gazette était un progrès immense sur les essais 
informet dé journalisme qui ra?dtenl précédée. £ne seule 

avait droit au nom de journal , elle seule était digne de 
le porter. 

Renaadot n'eut donc pas seulement le mérite d'avoir - 
eréé la presse française, il fut l'initiateur du journalisme 

européen. Et pourtant la Gazette dcl63l était encore loin 
de ce qu'elle devint plus tard, et ne peut guère être com- 
parée au journal tel que nous l'avons aujourd'hui. Ce 

journal-là est le iiis de la Révolution. 

- Pour ne rien omettre de ce qui a été dit des commen- 
cements de la presse périodique en France, je dois men- 
tionner ici une découverte de quelqu'imporlance, opérée 
à la bibliothèque de Nantes par un érudit de cette ville, 
M. de la Pllorgerle, et de laquelle on voudrait inférer 
qu'il aurait été fait à Paris, dès 1494, une tentative de 
journalisme officiel, tentative bientôt abandonnée, il est 
vrai. M. de La Pilorgerîe a retrouvé la suite complète des 
Imlletiffs de Varaiée d'Italie publiés en 4494 par ordre du 
roi Charles VHï, sous ce titre : Aucuns articles extraicts 
des leUres envoyées de l'oet de la guerre de NapUe. [Ost, 
armée.) Des colporteurs les vendaient dans les rues de la 
capitale cl dans les provinces. Ces bulletins ont-ils droit 
à la qualification de journaux ? Je ne le pense pas. 

Je fte les ai point lus, bien qu'ils aient été édités A Paris 
en 1866 chez Didier, par M. de la Pilorgerîe. Mais une 
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•iMepralloil, que ittc parall décisive* «'iQ^iqu'ib $e rappor- 
tent 1008 à on seol el même fait : la oampagne d'Itolie, et 
qu'ils cessèrent ço 4f95 en même iQmj^ quQ 1^ guerre # 

Or, anlérîeiifemeiit à 4494 et aussi depuis, lorsqn^iui 

événement remarquable arrivait, dos 6(>éculaC(jurs faisaient 
imprimer une foule de feuilles volantei, de petits cabiers 
[caym, comme ou disait) en prsse si en vers, relalstl : 

VHUMn ^kémirabU adwnm m iat^é»* ; 

Vesirange et véritable accidetU arrivé en la ville dé ; 

la deffaieU d$ V armée de ; La wraye denon/UiêPe éef 

troupes de ; etc.... Cela se nommait des eanard^. 

Le prix de ces écrits n'était pas très élevé, et ils étaient 
d'un débit facile. Les faiseurs de canards ne se conten^ 
iakBBf pas 401^011» é$ monlsp àm Ms yiriM^f en 
inventaient souvent de toui-à-fait extraordinaire^ et l^r 
jcroyabjçs, qui n'çn étaient pas moins hi^n goûiçs d'un 
p|i|»|ic crédule. 

Dans une circonstance aussi grave que celle delà guerre 
d'Italie, les canards de fabrique particulière pouvaient 

oSiiP dangm ir4» pwr M v^m en cîvfH9li|(Â9(» de 
isfMSes nouvelleSf Pour obvier à ces dangers, Cliar^ ynj[ 
ou quelqu'un de ses conseillers, conçut 1 idée de faire 

Le dfdionnaire de PAeadémie ^csfn^iitfmsfK; se eluirge 
de nous l'apprendre, raiiard se dit <l de tous les petits 
ifliprîmés, contenant le rét^it d'un éiéneaienl di| jour que 
Ton débile dans les mes de Paris, s i)e ions sans 

exception, que le recil soit vrai ou faux. Cependant, c'est 
è leurs bourdes et à Iqurs mensonges que ces écrits éphé- 
mères sont redevjMes de leur nom. Cals iimt la peine 
d'être expliqué. 

7 
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Je \\s dans un iflossaire anneié & VAaieien tkéâUn frmt- 

cois, publié dans la bibliollièque eizévirienne de P. Jannct : 
« Donner un eanard ù moilic à quelqu'un, » c'est lui 
ùMff un mensonge, lui faire accroire une chose impossi- 
ble « invraisemblable, ou au moins fausse. £xem|>Ies : 
« VrayemenC, j'ay laissé nostrc homme bien à son aise 
<ie|^g'que Angélique Juy a baillé ce canard à moitié. » 
(Fkauçois b'Avboisb, les NeaipoHUnim^ comédie (I5SI). 
Acl. III, Se. XII.) — « Je suis fasclié de ne vous avoir 
|)ias Ifaitté comme mou eufani ; vous le mcrilicz mieux 
qne ce donneur de eanarl à moiiié, qui nous promettait 
tant de ebasieaux en Espagne. » (La ComédU des Pra- 
mrbes. (1633.) A<5l. 111. Sc^ Yll.) • . • 

*Ilf est clair que donner à moitié une cbose ou ne |ias la 

donner du tout, c*est tout un. ... 

Dans la soîte on supprima à moiiié et l'on dit tout sîin- 
plement : donner un canard» vendre un canard... D'où 

remploi du mot canard pour signilîer un récit peu digne 
de foi. 

L'origine de cette signifîeation est quelquefois racontée 
dîffércmnicntl Un journaliste belge, Noibcrl Cornclissen, 
publia un jour qu'on venait de faire une expérience in- 
téressante bien propre à eonstaler Ta voradlé-des canards : 
«r On avait, écrit-il, réuni vingt de ces volalilcs ; l'un d'isnx 
avait été haché même avec ses plumes et servi aux dix-neuf 
antres» qiîi en avaient avalé glouionnenieni les débris ; 
ruade ces deftiiers, à ébn toar, avait sorvi immédiate- 
ment de pâture aux dix- huit survivants, et ainsi de suite 
jusqu'au dernier, qui se trouvait par le fait avoir dévoré 
nfs dik^ifenf confrères* dans dn temps déterminé très 
court. » Le compatriote de Cornclissen^ qui lui oltribœ 
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rinveiuion de ceUe hisloire. ajotrlc : « Ëlie lui répélée de 
proche en proche par tous les journaux et Gt le tour de 

l'Europe. Elle était à peu près oubliée depuis une vingtaine 
d'années, lorsqu'elle nous revint d'Aniériquc, avec des 
développements qu'elle n'avait pas primiliveinent, et avec 
une espèce de procès-verbal de Tautopsie du dernier sur- 
vivant, auquel on prétendait avoir trouvé des lésions 
graves dans l'œsophage. On iinit par rire de l'histoire du 
Canard* mais le mot resta. » 

Le mot ne doit aucuiicmcnl son origine au conte invente 
par Cornclissen, ni aux enjolivements que les Américains 
ont pu y ajouter. Il existait trois siècles environ avant la 
naissance de Cornelîsscn, et c'est précisément parce qu'il 
existait déjà, que cet écrivain et quelques autres avec lui, 
se sont amusés à faire du canard le héros d'une foule de 
Fables sans la moindre vraisemblance. On retrouve de ces 
fables dans les Mémoires du baron de Munchliausen et 
dans ceux de son émule. le baron de Crac. 

Les canards sont unanimement considérés comme les 

ancêtres des journaux ; mais bien que ces derniers se 

chargent de nous fournir des preuves fréquentes de celte 

parenté, gardons-nous de confondre ensemble detix sortes 

d^éetfls très drlTérents . 

J'en dirni nulant des pamphlets (1), précurseurs, eux 
aussi, du jouruulisme. 

(1) Pamphlet. — Paimê-'JèMiHelê, feuillets qu'on peut teair i falfiBrine, 

à la jnniii. — Dons los prfmîors Umps de l'imprimerie, on n'imprîmail 
guère que Je gros volumi s, d'un (rès grand formai : des livres de ihéolo- 
gie et de droit principalement. Pour lire ers épais in- folio, il fallait l«s 

Ê tarer sur un pupiire, rommc on fait encore dans nos égfisct pour lea 
très liturgiques. Lorsqu'on voulut publier les écrits jalîriqucs qui paru- 
rent en grniid nombre au début du xvi' siècle, on adopta puiir ces ou- 
vrages, ordinairement fort courts, un format nlus porlatiO et comiue ces 
petus lirreia pouvalaol focileoieiil être tua en m teoani à la nnii^ on lea 
noam palme-feuilleUfpamphtett* 
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Le iiou?eaii ?eiiii éelipst bienlAl ses deTanciers ; il tus 

à peu près complètement l'industrie des canardiers, et 
s'il laissa subaister les pamphlets, il diminua j^randeuieot 
Te nombre des pamphlétaires. Car les journalistes ne tar- 
dèrent pas à réunir en leur personne les deux professions. 

£n définitive, Tliistoire de la presse périodii}ue française 
ne commence qu'en 4631. le 30 du mois de mai. 

Si notre patrie n*a pas la gloire de Tinvontion, elle a 
du moins celle d'avoir livré à l'Ëaropç le premier spécimen 
complet d'une feuille politique, paraissant régulièrement h 
jour fixe, dans un format uniforme, rédigée avec soin, 
exactement renseignée et enregistrant les événements au 
fttr et à mesure qu'ils se produisent, c'est-à-dire d'un vé* 
ritable journal. 

C'est encore des presses parisiennes que sortirent : le 
Jouimal du SaiûmUê en 4665, et le Mêreure galant en 
1672, deux innovations en leur genre. L'un créait le 
journalisme littéraire e| scientifique; Tautre, le petit 
journalisme. 

Dana une péiriode de quarante années, de 1631 à iSl^i, 
la presse française a? ait trouvé les trais formes types du 
journal mederné. Depuis i672, chez nous et ailleurs, une 
innombrable quantité de journaux ont jnru ei disparu, 
mais tous rentrent, mec des mérites divers, dans Tune des 

trois catégories représentées dés cetle époque en France, 

par la i# Jomml éâ» Sautni^ et ie Ummrê 

galntU, La première comprend les grands journaux, fa 
grosse presse ; ia dixième, les recueils périodiques con- 
sacras leilrea, aui science» et aux ans ; «t enfin la 
trefstême, les petits journaux, la petite presse. 

Kn dehors de ces trois divisions» H ne fktt plus possible 



à l'ft^èlHr dé i^ien i^flOViîr ; il h'y ébi frfu^ ée p'tfec ()rïe 
pour des modifitaliûns d^ordre secondaire, qui diversi^ 
fièrent à l'infini ks 4uiraeiônisp«riieëlim 4ù ehaoïile des 
fevIUes e0iiipo8ul les Iroît genreiB. 

Lq notice que j'avais promise au conimciiccmeia dé ce 
diapilre doii Uaoei'arréler iai. Mais ivani de déposer Jn 
plume, U CBI un ii«hi ^iie je ft*eQhllePM poiûk de rifiiielei^ 
au souvenir de wes lecteurs ; ce nom, (\û*on serait à juste 
roisan sui^ris de ne pas lire an moins une fois dans wi: 
ouvrage eiHieacré à la peiHe presse» o*ail eekû du /oAdaievi^ 
du Mercure galant, du créateur du petH jiMiniaUsine« de 
Donneau de Visé. 



' ARBRE GÉNÉALOGIQUE 

. :.Sj.r&ii,TOiikiU 4le5$lner l!arbre généalogique du journal, 
on pourrait le figurer de la manière suivante : 

La base du trône lerall formée des pamphlets el des 
canards du xvi* siècle et des premières années du mi* ; 

au-dessus viendraient les essais de journal icutés en Eu- 
rope avant 4631 . Trois i)ranclies se détacheraient alors 
du treno : an milieu s'élèverait la GazeUe de Renattdot. 
devenue plus tnrd la 'Gmxette dê France, qui subsiste en- 
core aujourd'hui après mainte et mainte Iranslornialion ; 
d'un edté se placerait le Journal des Savants, et de l'autre, 
le Merewrê galant. 

De ces trois branches-mères sorliraieni une multi- 
tude de ramiiicatîons chargées d*une quantité incalculable 
de feuilles. 

Quant aux racines de l'arbre, on les retrouverait au 
moyen-âge dans les chroniques manuscrites des abbayes 
et des monastères et dans les Mémoires, Diaires /"f/krio; 
ou journaux privés que quelques bons bourgeois lettres 
tenaient des événements mémorables parvenus à leur con- 
naissance. Mais II serait pour cela nécessaire d*y mcilrc 
pas mal de bonne volonlé. avouons-le loul de suite. Car 
ces chroniques, mémoires el journaux ont tous les éléments 
qui composent une OtueUe, excepté la publicité. Et c'est 
justement la publicité qui fait le journal. 

Avec ces racines, notre arbre pénétrerait à travers les 
ténèbres du moyen-t^ge jusqu'aux actes dinrnaux des 

Romains dans ranliquité, et, par ces mêmes actes, il 
s'enfoncerait encore bien plus avant dans le passé . 
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ACTES DIURNAUX. 



xvni. 



On m'écrit ; 

« Mo»SI£UlL, 

y II y a ciuq à six ans que les grottes des £yz(es ont 
élé mises en répulalion par les fouilles qu'y lireiilexéeoler 
deux archéologues, MM. Lorlet et Chrîsiy. Ces fouilles 
amenèrenl la découverte d'une quantité d'ossements d'a- 
nimaux, qui ne vifent plus sous le climai ûù la France et 
dont quelques espèces ont même tolalemeni disparu du 
globe depuis des niilliet's d'années ; quelques-uns de ces 
ossements étaient façonnés en armes de guerre, en usten- 
siles de ménage, tels que couteaux et aiguilles ; ils étaient 
en partie ornés de ciselures exécutées a?ec un certain 
art ; à côte de ces débris gisaient en abondance des instru- 
ments divers en pierre taillée ; haches, poignards, bouts 
de ifèehes, etc.. Plus tard, on trouva dans ces mêmes 
grolles des fragments de squelettes humains appartenant 
à une race forte, vigoureuse, intelligente quoiqu'ayant vécu 
dons m état dt cî^lisdioh peu avancé. Toute «ne période 
de la vfe de rhumanité de beaucoup antérieure à celtes 



«kwi i'liisioirc aous a conservé le soutenir» non» fui mask 
révélée ; on la nomma époque préhiitorique ou âge ê9 

pierre. 

y> Si ce que je viens d'apprendre est vrai, l'origine du 
journalisme pourrait peut-être être portée dans le passé 
bien au-delà des règnes d*Aménophis, de Sésostris et des 
autres Pharaons d'Egyple. Eiie pourrait cHre placée préci- 
sément à celte époque de Tàge de pierre, époque excessi- 
vement reculée, où Tusage des métaux était Inconnu et sur 
laquelle nous avons b^i peu tic doiiiiOcs sures. 

» Un a» dil-ou, récemment fait une importante (rou- 
vaille dans ces grottes des Eyzies appelées a la plus grande 
célébrité. Il est question d'une lomc de pierre reclangu- 
luire, de couleur verclàlre, ayant Irenlc-cinq ccnlinièlres 
cinq millimètres de long, sur vingt-trois centimètres de 
large et vingt-sept millimètres d'épaisseur ; ses bords sont 
forleincnl écornés, mais ses deux grandes surfaces sont 
parfaitement polies et n'ont subi aucune altération ; elles 
sont couvertes de figurines et de signes gravés en creux et 
linuts de cinq à dix millimètres. Figurines et signes sont 
tracés avec beaucoup de nelleté et par lignes de la largeur 
de la lame L'un des côtés a treiite lignes et l'autre n*en a 
que vingt- liuil. C'est évîdemment-lA un écrit contemporain 
des hommes de l'âge de pierre. Mais cet écrit est-il un 
livre, un journal ou un calendrier.... ? 

» On conserve dans tous les musées d'Europe des briques 
chargées d'inscriptions et qui proviennent des ruines de 
Babylone; elles passent pour être des livres et des alnia- 
nacbs, pourquoi ne seraient-elles pas plutôt desjonrnaux? 

» Que la pierre des Eyzies soii tout ce qu'elle voudra, 
il n'en est pas moins vrai que la gloire d'avoir inventé 
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l*éoriiure doit élre «nievéç à i'anUquilé historique : ISgypie» 

Babylonc. la Pliénicic... C'csï en France, en Périgord. 
que celte merveilleuse mvention aurait pris naissance des 
iuiilier& U'années mat iovs Jes Phareo&s possible*. 

» Vous avez fait un rapide liislorique du joumalfame 
depuis l'anliquité jusqu^'i nos jours. J'ai pensé que ma 
présente comnianication pourrait vous servir à le eom- 
jiléler, voilà pourquoi j« m'empresse de vous Isire con- 
naître rim|)ortante découverte des Eyzies, encore dans 
toute sa nouveaulé. Celte pierre, véritablement précieuse, 
sera exauiiiiée avec toute ratteniion qu'elle mérite parles 
plus savants archéologues français et étrangers. Le pro* 
blèine de sa date, de sa nalure, do sa valeur cl de sa 
sigailicalion, sera très certainement résolu tôt ou lard. 
£a attendant que la scicacc ait prononcé, toutes les sup- 
positions sont permises. Kl il n'est pas plus absurde de 
dire (pic celte pierre esl un journal que de prétendre 
qu'elle est une prière^ une chanson ou un recueil de 
calembours. 

» Recevez, Monsieur, etc.. » 

(Signature Utiêible. A dcstcia, pni^(]ticli! corps <]c la IcHfO 
est soigneoMnieAt calligraphié). 

Cette lettre a été mise à la poste de Périgueux. 

Pour loule réponse, je vais raconter h mon correspon- 
pondanl inconnu une anecdote célèbre dans les fastes do 
la mystification. 

Il y avnil an sircle (Icrnier. dans une univcrsilé d'Alle- 
nia£[ne. un professeur de médecine du nom de Beringer, 
grand nniiileurde pétrifications. Il ovait pour ennemi un 
Jésuite appelé UoUrick, qui lui joua bien le plus muuvais 
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à plaisir des pctrifications fanlasliques d'atiimauXt ét 
plantM^ ë'inMeteft 6l ë*aulres choses loul-à-fBÎl exlravâ* 
gantes ; M les ^whvM 4m m lieu propice è ses desseins ; 
pois il s'arrangea de mnnièrc que Beringer, guidé par des 
indieiMiiiis Irsilresses, futconduilà déeouvm le soî-disaal 
trésor. Dons sen emiNMisissiae, te sartni proféssear eom- 
posa une longue dissertation latine au sujet de ces iausscs 
pétrifications et la publia en 1726 comme une thèse son» 
tenue sous sa présMenee par un jeune deetenr . Cependimt, 
bientôt après celte publication, Beringer apprit la vérité 
et s'empressa 4e retirer de la efreulaiîon tous les exem- 
plaires de son ouvrage qu'il put reeoavrer. 

Le livre de Beringer est, à cause de cela, peu commun ; 
if esl très bizarre. €*esi un in-ToKo de eent pages environ 

de texte avec un très beau frontispice cl yrngt-une planches 
gravées représentant deux cents péirifications des plos 
extraordinaires. On en est & se demander comment un 

honitiic (le bon sens et de savoir a pu se laisser prendre 
à d'aussi grossières et évidentes idlsifîcations. Mais qui ue 
connall la crédulité quasi proverbiale des antiquaires? 
Bien des noms illustres pourraient s'ajouter à celai de 
Beringer sur la liste des savants mysliiiés. Je ne sais pas 
s'il me faudra j inscrire le nom de mon eorrespoodant, 

lorsque je le saurai. Toulefois, je ne tiens pas à y voir 
ligurer le mien, quoique ouilemeui illustre eliiien que je 
sois point savant. 

Je remercie néanmoins celui qui tu a écrit, mysiiiicateur 
ou mystifié ; il me fournit un prétexte pour rovewr sur ee 

que j ai dit dans mou avant-dernier article. 

Ouït toutes les fois qu'une nation possède un système 
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d'écriture quelconque» je ne voU aueiine impos9ibHî|é 

absolue à ce qu'elle ait des journaux. 

Or, il y a luiUe manières d'écrire cl tout auiant de 
mallères propres à recevoir récrilure. 

Je vai!> ciler quelques c^pniple^ : 

Les livres des inciens Grées et des Romains n'avskiit 

pas In forme des noires ; ils étaient écrits mr Aes bandes 
de papyrus ou de parclicmin ql s'enroulaient aulour d'une 
baguette absoioment comme /certaines earles géogPophi<- 
ques eC quelques grands plans moderties. C'était la fonne 
ia plus ordinaire, niais il y en avait d'autres. 

L& papyrus était employé par les Egyptiens au moins 
dix^epC eents ans avant Jésus-Christ ; tl ne Ait Intraduil 
en Grèce cl à Rome que dix à douze siècles plus tard. Le 
parchemin ou peau de mouton préparée , est beaucoup 
moins ancien ; on lixe son apparition â environ deux eents 
•ns avant notre ère. 

L'antiquité fabriquait des encres de plusieurs couleurs 
et inéme des encres d'or et d'argent. On trafaii les eo'* 
ractères d'écriture sur le papyrus ou le parchemin, ovee 
un pinceau ou un roseau taillé en forme de nos plumes 
acluelles. Les Chinois, les Japonais et quelques autres 
peuples écrivent encore aojourd'hm avec le pinceau. 
L*usage delà plume ordinaire est très ancien, et les plumes 
métaUiques no seraient pas d'invention moderne, si Ton 
veut les retrouver dans ces roseaux d'or ou d'orgeiit dont 
se serv«iont les grands dignitaires do l'Smi^ire de Cons- 
tantinople. 

A.vant Ja fabiication du papier de papyrM$, déirùné dès 
le inoyen*<ége par le papier de chjffoni avant la découverte 

du parchemin et quelquefois même depuis, il a été fait 
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(les livres de peaux de loules sortes d'âuimaux. La iû- 
bliolliëque Anibroisienne de Milan doit posséder encore 
aujourd'Iiiii undiplùmc on Iclircs d'or sur pciiu do poisson. 
L'iiistoricn grec Zonarc parle d'ua oiaiiuscriL de i'XUiade 
et de l'Odyssée éerit sur un inteitm de serpmil de eent 
vingts piods de long. Dos voyngeuib oiiî iiouvé clioz dos 
Utïbm sauvages il Ataérique de$ maiiu&crite sur peau hu- 
naine. Au moyea^âge» on porlak heaucoup de Yélomcnls 

de cuir; les clercs avaient (nis i'Iiabiludo de faire des 
loaoclies ei des auire^ pariiea de teura luiinta» comioe um 
agenda, où ifeînscrtvoieBt nne fonle de f kmta . An xnF 
siècle, le cardinal Sadolet conservait pi tcicuseinenl une 
vesia de cuir ayant apportnau 4 Pélrarque, ei que ce poète 
avait ainsi eouverte d'éerUorc. 

Presque toutes les caisses de momies renformcnl des 
manuscrits «ur toile, et lea éioiTea de «oton et de soie ont 
été employées à la confection d^ livres^ même depuis 
rinvenliou de l'iniprimcrie. Ou imprime tous les jouib sur 
toUe ou sur oalieoi des afliclies, et autrefois lea tliéaaa des 
dooteura en médecine et en droit étaient souveiil Imprimées 
sur du satin bluuc. 

Dons i' J#de. on fait des livres avec Uea feuilles d'arWcs; 

ailleurs on se sert de plaquettes de bois- ou d'ivoire 

J'ai vu ù l'Exposition universelle de Paris en 4867 uo 
ouvrage jlalien imprimé aur des feuillea de bois onasi min- 
ces et presque aussi jQcKÎbIcs que du papier. 

Inutile de mentionner les inscriptions sur pierm et sar 

métaux. 

Les Grecs et les Romains connaissaient l'art de réduire 
les métaux, le bVonxe et le plomb anrtout, en lames Irés 

minces, sur lesquelles ils écrivaient avec un poinçon ou 
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on stylet des iÎTrcs et toutes sortes d'actes : quittauees, 

cpnlrals, iransaclions commerciales, elc 

D'après ie témoignage de la Bible, les Hébreux écri- 
Tsient, eux aussi, dans les temps les plus reculés, sur des 
feuilles de plomb cl sur des lablelles de bois enduites de 
cire. Ce dernier usage était très répandu en Grèce et à 
Rome. 

S'il a été facile de laiie des livres avec des feuilles de 
plomb, par exemple, ne serait-il pas possible de faire pa- 
reillement des journaux ? 

Des journaux de plomb ! 

Je vois à ces mots un sourire naître sur vos lèvres, cbcr 
leeteur, et sur les vôtres aussi, aimable lectrice; je 
devine voire pensée : le journal de plomb vous fait sanger 
à quelque feuille parisienne ou provinciale de votre con- 
naîssance, déjà raisonnablement pesante qttoiqa'împrimée 
sur papier. Je Mnis aaïui ise à trouver lourds et assom- 
mants tous les journaux de l'univers, à l'exception du 
mien, et pourvu que mon style soit léger et doux à vos 
esprits comme Test à vos corps le duvet d'édredoii pen- 
dant les froides nuits d'hiver, que m'importe ce que vous 
penseres de la prose de Guéroult, de celle de Dréolle, 
d'Havifi, de Baudriilarl ou d'un autre. 
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)e n'{i$pire point au iilre de législateur de la peiite 
presse provinciale ; pour édlcter un code de lois morales ou 
simplement liUéraîres, il faut une autre autorité que la 
iQieniie. Je nie borne à donner quelques conseils qui 
peuvent être utiles aux journalistes provinciaux en de 
certaines occurrences. El ces conseils sont le résultat de 
mu expérieucçi de mes lectures et de mes médiations. 
MoD expérience est peu de chose» je n'ose dire que j'aie 
beaucoup lu, mais je crois avoir assez longuement réfléchi- 
sur tout ce qui tient de près ou de loin au journalisme, 
pour pe pas craindre de réclamer en faveur des idées 
développées par moi dans cette série d'articles sur la petite 
presse, pour ne pas craindre, dis-je, de réclamer en leur 
faveor un peu de rattenllon non seulement de mes con« 

frères, miùs encore de tonte personne s'inléressant aux 
questions de presse. Car, tout en n'abordani que celles 
de ces queations qui ont principalement trait à la petite 
presse, je me suis trouvé h'ion des fois avoir formulé des 
règles également applicables à la presse politique. La dif- 
lémM CBtre.les deux sortes de journaux, les petits et les 

S 



grands, n'est pas saifisamment Irancbée pour qu'en bien 
des points, ils ne se confondent pas. 

Le journalisme est une excellente chose, capable de pro- 
duire les meilleurs effets, en littérature, en morale, en 
politique et ailleurs. Mais n'oublions pas ee dicton latin, 
qui est on ne peut plus vrai quand il s'agit de la presse : 
CarrupUo opUmarumpsêHma, c'est-à-dire; la corruption 
des meUUurés choses est la pire de toittes. 

Nous lisons dans la vie d'Ksope, lorsqu'il était esclave 
cbe2 Xantus, qu'un certain jour de marché, son maître, 
«qui avait dessein de régaler quelques-uns de ses amis, lui 
conimanda d'acheler ce qu il y aurait de meilleur et rien 
autre chose. Je l'apprendrai, dit en soi-même le PhrygieUi 
è spécifier ce que tu souhaites, sans t'en remettre à la dîs- 
crclion d'un esclave. Jl n'acheta donc que des langues 
lesquelles il lit accommoder à toutes les sauces. L'entrée, 
le second, l'entremets, tout ne fut que langues. Les con- 
vives louèrent d'abord le choix de ce mets, à la lin il s*en 
dégoûtèrent. Ne t'ai-je pas commandé, dit Xantus. d'a- 
cheter ce qu'il y aurait de meilleur ?£t qu'y a-t-il de meilleur 
que la langue, repartit Esope. C'est le lien de la vie civile, 
la clef des sciences, l'organe de la vcrilc et de la raison. 
Par elle on bâtit les villes et on les police, on instruit, on 
persuade, on règne dans les assemblées. On s'acquitte du 
premier de tous les devoirs, qui est de louer les Dieux. 
£h bien 1 dit Xanius, qui prétendait l'allraper, achète-moi 
demain ce qui est de pire ; ces mêmes personnes viendront 
chez moi et je veux diversifier. Le lendemain Esope ne fit 
encore servir que le môme mets, disant que la langue est 
la pire chose qui soit au monde. C'est la mère de tous 
débats, la nourrice des procès, la source des divisions et 
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des guerres.' Si on 4it qo^elle est Parfdiie de la vérité, 

c'est aussi celui de Terreur, et qui pis est, de la calomnie. 
Par elle on détruit les villes, on persuade de méchantes 
dioses. Si d'un côté elle loue les Dieux, de Tautre elle 

ifomil des blasphèmes contre leur puissance, 

Ce qu'Esope a dît de la langue s'applique exactement à 
tous les modes de propagation de la pensée humaine, à la 
presse plus qu*à tout autre. Rien n'est meilleur, el rien 
n'est plus mauvais. La presse est un instrument dont II est 
très facile de mésuser. Il ne voit tous les jours des exetu- 
ples de eela et nous en avons eu tout récemment quelques- 
ans. J'entends parler de ces procès de presse tout-à-fait 
scandaleux et profondément regrettables, qui viennent de 
se dérouler devant le tribunal de la Seine. Je m'abstiendrai 
de rapporter les décisions du tribunal : on les trouvera 
dans les journaux judiciaires. 

La partie saine de la popttlation française a jugé comme 
elles le méritaient les odieuses calomnies vomies par cer- 
tains iudlvidus — je ne consentirai jamais à dire journa- 
Usles — contre des écrivains connus et aimés du public, 
nie a su faire la distinction entre des médisances plus ou 
moins méchantes et des calomnies atroces; le stupide vul- 
gaire, lui. a tout confondu. C'est dans sa nature^ il faut 
savoir s'y résigner. 

Certes MAI. Rocbefort et consorts nesooi pas en odeur 
de sainteté auprès de tout le monde, et je n'entreprendrai 

point d'inscrire leurs noms nu panthéon des gloires imma- 
culées, mais il n'est aucun d'eux qui ne soit digne a divers 
dt grés do l'estime des honnêtes gens. Si un homme était 
un scélérat ou un iniame pour avoir commis quelqu'une de 
fies peccadilles qu'exausent la grande facilité de nos mœurs 
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modernes, qui oserait prétendre au respect de ses conet* 
loyens ? Je voudrnis bien voir à découvert la vie de ces 
austères bourgeois si rigides à l'égard des journalistes. 

Les calotn ni» leurs n'ignorent pas la répugnance que 
tou(( s les personnes qui licMinenlàriulégrilé de leur honneur, 
éprouvent à intenter un procès en calomnie (la loi dit dif- 
famaiiov^ même dans les cas les mieux fondés. Ils puisent 
dans celle répugnance une hardiesse inconcevable. 

Les journalistes sont exposés journellement à voir divul- 
guer les moindres actes de leur existence : c'est à eux à 
s'arranger de façon à ce qu'on ne puisse pas leur dire 
des vérités désagréables. Car le journalisme est le pays de 
toutes les vérités. Quiconque a quelque chose à cacher 
fera bien de renoncer au métier. Quahd il n'y aurait que 
les hommes parfaitement honorables qui eussent la per-* 
mission d'écrire dans les journaux, où donc serait le mal ? 

Habitués à dire aux autres la vérité, H est juste que les 
journaUstes souffrent qu'on la leur dise, mais il ne sont pas 
obligés de supporter au-delà de la vérité. Toutefois on ne 
saurait trop leur recommander d'éviter de faire des proeén 
à ceux qui les calomnient. Qu'ils ne s'y résolvent qu'à la 
dernière extrémité et lorsqu'il n'y a plus d'autre moyen 
d'en finir avec les attaques auxquelles ils sont en bulle. 
Leur patience et leur longanimité auront le plus sou^^ewt 
une prompte récompense, et le mépris public ne tardera 
pas à faire justice des calomniateurs et des calomnies. 

En province, ces goujats de lellrcs mal-propros dont 
rindustrie est de souiller toutes les réputations, n'oseraient 
pas se montrer. La classe des provinciaux qui lisent, compte 
bien des imbéciles, j'en conviens, mais elle possède im 
fond d'honnêteté qu'elle ne perd jamais complèiement. Ce 
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n'est qu'à Paris qu'on rencootre des esprits ayant atteint 
un degré de dépravation suffisant pour aimer à se nourrir 

de vériiables ordures. 

Alfred de Musset a fait en beaux et bons vers le portrait 
d'un de ces journalistes méprisables auxquels je fais allu- 
sion, et qui répandent de temps en temps dans la capitale . 
des feuilles infectes, mais heureusement éphémères. Je 
demande la permission de citer les ?ers d' Alfred.de Musset. 

Le ciel ne C0D<|QÎni cbes ud ? ieux joonialîsifly 
Charlatan ruiné, jadis lémlnarislci 
Qoi dix fbit dant sa vie, à bon auirehé Tendue 
te lés iionoétes gens crachait pour on écu. 
ne ce dîgoo vieillard j'eodossai la livrée. 
Le fiet siiinlait déjà de ma plume altérée, 
Je me sentis renaître et mordb an métier» 
Ah ! Dnponi, qvH est doux de lent dépréoîar J 
Pour nn esprit mort-né, convaincu d'impuissance. 
Qu'il est doux d*étre un sot et d'en tirer vengeance î 
A quelque vrai succès lorsqu'on vient d'assister, 
Qu*U est doux de rentrer et de se déboueri 
Et de dépécer l*homme> et de salir sa gloire, 
Et de pouvoir vider sur lui une éeritoire, • 
• Et d'avoir quelque part on journal inconnu. 
Où l'on puiise à plaisir nier ce qu'on a vu ! 
Le mensonge anonyme est le bonheur suprême. 
Ecrivains, députés, ministres, rois» Dieu même, 
J*ai tout calomnié pour apaiser ma faim. 
Malheureux avec moi qui jouait au plus fin ! 
Courait-il dans Paris une bteeire secrète. 
Vite je l'imprimais le soir dans ma gazcife, 
Et rien ne m'échappait. De la rue au salon. 
Les graviers, en marchant, me restaient au talon. 
De ce temps scandaleux j'ai connu tous les scandales, 
Et les ai racontés. Ni plaintes ni cabales 

Ne m'eussent fait fléchir, sois on bien convaincu.. 

(DiTOST cl \kmk>D, Dialogue J 



De la persialSBee à disiribucr la calomnie a tort ei a 
tra?ers anr toac ee qui est aa-dessus d'eiis^ de VinfMbiMn 

comme ils disent; telle est la vertu dont se targuent too- 
joiira cea miaérables aaitaieura de papier. 

DEMANDE. 

Une réflexion me vient à Tinslant même à Tesprît el je 
la soumets à la sagacité du lecleur. 

• 

Ne serait-ce pas à cause du portrait si bien dessine ci- 
deasaa et de quelques autres passages anak^^es, semés 
par çi par là dans ses œuvres, qu'Alfred de Musset a été 
pris en grippe depuis quelques années par un tas de petits 
écrivassiers parisiens» qui ne laissent passer aucane oc- 
casion de dénigrer sa mémoire et son ttleal? 
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LE JOURNALISTE CHIEN DE GARDE. 

« Le a()Iec*eairboaiiiw. » 

Les obsenratenrs ont reconnu des points de ressemblance 

entre le caractère des hommes et le naturel des bêtes. Un 
homme fin et rusé est un renard ; an homme fort et cou- 
rageux est un lion ; celai -ci est un serpent et celui-là, un 
ours. 

Le style des écrivains a, lui également, des analogies 
avec les qualités ou les défauts des animaux. Virgile fat 
surnommé le cygne de Mantoue parce que sa poésie pos- 
sède riiarmonie et la suavité que Tantiquité attribuait au 
chant du cygne. Fénelon pour des qualités de style toutes 
semblables devint le cygne de Cambrai, et Bossuet dont 
la parole plane constamment sur les hauteurs de la pensée, 
a été comparé à un aigle. 

Les journalistes ne comptent dans leurs rangs ni aigles 
ni cygnes,mais la presse fournît à la zoologie littéraire 
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des espèces (rés variées. A côté de jolis oiseaux chanteurs» 
oroés d'un brillant plumage et de gentils qoedrapèdes attx 
mouveinenls vifs, alertes, souples, pleins de grâce, se 
voient de lourdes et pesantes masses, à peine vivantes; 
des corbeaux croassent ; des pies» des geais, desmoineaaXt 
et toute la tribu des oiseaux bavards, criards et piailleurs 
font un tapage à rompre la tête ; les animaux querelleurs 
et les bétes hargneuses y abondent. 

Dans cette dernière classe on rencontre le journaliste 
chien de garde. C'est an produit du temps actuel. Il sera 

bien vile décrit : deux ou iroid traits de plume, et ce sera 
lait. 

Le gouvernement personnel a engendré le personnalisme 
et le personnalisme a engendre le journaliste chien de 
garde. 

Cet être n'a aucun principe, ni en politique, ni en tno- 
raie, ni en religion, ni en <|uol que ee soll. L'ordre du 

maître est sa souvornine loi. Il ncconiplil la déf^radanle 
fonction de défendre per fus et nefas, envers et contre 
tous, celui auquel 11 s'est donné* 

Le chien de garde est un animal précieux^ uon sans 
mérite ; il ne faut pourtant pas ie surfaire : il veille aVee 

le mcnjc zèle à la |)orlo de la maison de riionnêle boinmo 
et à l'entrée de la caverne du bandit, et il lèche la main 
qui lui donne sa pâture, que cette main soit pure ou ilU'eNe 

2)oit souillée de sang. 

Le journaliste chien de garde ne fait pas davantage de 
façons, il aboie pour quiconque le paie, il se vend au 
premier venu et au plus offrant. Ses hurlements écrits sont 
d'autant plus furibonds que son maître a moins de réelle 
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valeur. Mais il ne parvient que fort rarement à simuler la 
eonviction et le dévouement : e'est ce qui le différencie de 
son confrère à qualre pattes, dont le dévouement est 
toujours sincère. 

Empereur, roi, prince, ministre, préfet, maire ou sim- 
ple particulier, le propriétaire d'un personnage de cette 
sorte, aura beau l'enrichir, le combler de caresses et orner 
son collier de décorations, jamais il ne le rendra estimable 
aux yeux des honnêtes gens, et tôt ou tard, il finira lui- 
même par le mépriser, à moins qu'il n aii commencé par 
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Les chemins de fer» ca facilitant les communications 
entre Pans ei tous Ips coins de l« France,. ont fait dispa- 
VaHre bien des préjuges des proviéciéax è rtMPiMrt des 
parisiens et de ceux-ci à rencontre des premiers. Jadis 
on trouvait à Paris des gens naïfs qui s'imaginaient qu'une 
petite Tîlle de province devait éire un endroit délicieux à 
habiter et l'asile de toutes les vertus patriarcales. En 4804 
un auteur comique a pu mettre dans la bouche de deux de 
ses personnages le dialogue suivant : 

■ 

Msaocuis. 

« Je ne veux pas m*ériger en défenseur langouraux des 

plaisirs de la vie champêtre; mais, par exemple, dans 
cette petite ville dont nous admirions tout à l'heure la 
sîtualion pittoresque, peux-tu croire qu'il y ait autant de 
corruption, autant d'intrigue et de mensonge qu'à Paris ? 

IIKLLILE. 

» Mais oui. Les vices y sont les mêmes et d'autant plus 
misérables, qu'ils s'exercent sur de plus minces sujets. Je 
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n'y connais personne, je n'y suis jamais entré ; mais il me 
semble Yoir d'ici la morgue des hommes, les prétenlions 
des femmes, les haines des familles, le regret de ne pas 
être î\ Paris, les pcliles ambitions, les grandes querelles 
sur des riens, la coquetterie des petites filles, l'esprit sor- 
dide et mesqain dans l'intérieur des ménages, le faste 
ridieule et de manyais goét dans les repas priés. 

DESROCHES . 

» Oui : mais le repos, la tranquillité 

f SimC Tenfie, ta fàhnsiiv les hahies^ les «équeis* la 

médisance et la calomnie, dont l'activité est doublée par 
l'oisiveté^ par l'ennui, » 

(picard. La petite ville^ comédie en quatre actèt, 
représentée pour la première fois à Paris fur le 
théâtre de TOdéen le 18 laei lâOiy. 

Aujourd'hui il n'y a plus de Desroches, plus de parisieo 
assez arriéré pour croire ant Vèrtus de la prorince, à la 

pureté des mœurs du village. 

Les vices des hommes font partie du patrimoine de 
l'humanité ; le nombre en est Ihnité, et ils sont pâitOût et 
toujours les mêmes, bien qu'ils puissent revêtir des fonnes 
différentes suivant les lieux et les temps. Les ridicules et 
les travers humains tout au contraire sont innombrables : 
il en est qui n'appartiennent qu'à un peuple, à une classe 
de personnes, ù une ville^ à un individu. Ainsi donc une 
toute petite ville offrira souvent à l'écrivain satirique an 
suji^t d'étude MÉsi incessant qn'uné icriahde . 
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Li Jàrwfén a fait la laUea» d'one petUa foa 
temps. Eifacez-ea certains costumes surani^é^ ainsi qi^a 
^elques légers déiails de aérémaaial ai vaua aaraa 
peialuro d*iuia petila viUe da makiieiiaal. 

« J'approche d'une pelile ville, dit La Bruyère, cl je suis 
déjà sur une hauteur d'où je la découvre ; elle est située 
à mi-côte, une rivière i>aignc ses murs, et coule ensuite 
dans une belle prairie; elle a une forêt épaisse qui la 
couvre des vents froids et de l'aquilon : je la vois dans un 
jour si fa?orab!e, que je compte ses tours et ses clochers ; 
elle me parait peinte sur le penchant de la colline. Je me 
récrie, el je dis : quel plaisir de vivre sous un si beau ciel 
et dans ce séjour délicieux i Je descends dans la ville où 
je n'ai pas couché deux nuits que je rcss^emble à ceux ^ul 
rhabitent, j'en veux sortir. 

» Xi y a une chose que l'on n'a point vue sous Je ciali 
el que salon toutes les apparences on ne verra jamais ; 
c'est une petite ville qui n'est divist^e en aucuns partis, 
OÙ les familles sont unies, et où les cousins se voient aviac 
eonfianoe ; où on mariage n'engendre point une guerre 
eiflle, où la querelle des rangs ne sa réveille pss à tous 
moments par l'offrande, l'encens et le pain bénit, par les 
processions et par las obsèques ; d'où Ton a Jianal les ca- 
quets, le mensonge et la médisance, où l'on voit parler 
ensemble le hailly et le président, les élus et les assesseurs ; 
4>ù le doyen vit bien avec ses chanoines, où les chanoines 
ne dédaignant pas las chq^elaips et où .ceux-ci jsoiiflfccpt 
]fi$ ohaatres. p 
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• On entend dire el répéler lous les jours et sur lous les 
tons que la ruine de l'aBeien régime a eonfoodu tous les 
niip el noue somMi low pirliittiMBl éftax. Ceoi 

qui disent ou écrivent cela seul de bonne foi, je veux le 
croire, mais est il bien certain qu'ils ne se trompent f>aâ ? 
Qui oseraîl affirmer que dans notre soeiélé démoeratique 

il ne puisse pas, de lemps à auli e, s'clcver des disputes 
eoire fonctionnaires à propos de la préséance aux eéré- 
mornes publiques t U ne serait peut-être pas impossible de 
citer tel ou le! de nos adminisli aleurs qui s'estime infini- 
ment au-dessus de ses administrés, et qui le leur fait bien 
sentir lorsque par hasard ceux-ci font mine de ne pas s'en 

apercevoir nssez. N'avons-nous pas des Monsciyncurs ci 
des Excellences tout comme autrefois? £t pourtant, du 
haut en bas de réebelle administrative, combien de nos 
salariés qui sont vilains el même très vilains ! Mais j'admets 
que la concorde la plus édiiiante el l'union la plus parfaite 
président ordinairement aux rapports de nos différents 
administrateurs entre eux ; ces messieurs n'oublient jamais, 
je le suppose, que leurs emplois ont été créés pour le service 
du public dont ils doivent être les serviteurs* et nullement 
afin de leur donner l'occasion d*empochcrdc forts fraffe* 
ments ; enGn, les divers membres du cler^ actuel vivent 
dans la meilleure intelligence. Parée que le sous-préfet et 
et le maire d'une ville seront à peu près d'accord, et psree 
que le maire ne se chamaille pas continuellement avec son 
conseil municipal, valons-nous mieux que nos ancêtres du 
temps de La Bruyère? Non, non. Le présent est le frère 
cadet du passé : voilà tout. On dit cependant : autres 
temps, autres mœurs. Mais autm n'a jamais voulu dire 
meilleures. 



Pour conquérir les suffrages du peuple romain, sous 
l'cmpiret on lui dislribuail du blé et on lui offrait des 
spectacles de gladiateurs. Aujourd'hui, ehes nous» on' 

promet des roules et des chemins de fer. 

Les mœurs des peuples anciens cl des nations étrangères 

nous paraissent souvent grotesques parce quo nous ne 
faisons pas suffisamment attention à nos propres travers 
et que nous ne remarqnons pas la ressemblance qu'ils ont 
avec ceux des autres. Nous ne voyons pas une poutre dans 
notre œil, mais nous apercevons fort bien un fétu dans 
l'œil de noire voisin. 

Kotsebue. auteur comique allemand a écrit une comédie : 
La petUe 9UU aifomundè» dans laqaelle il fait voir le ridi* 
cule d'une coutume des petites villes d'Allemagne. Les 
bons provinciaux allemands aiment à désigner par des 
«ois longs d'one anne les fonetions les plus insignifiantes, 
et leurs femmes sont fières de se parer de ces intermina- 
bles titres en les allongeant encore par l'adjonaioo d'une 
temiiifliaon féminine. Les principaux personnages de la 
comédie de Kolzebue sont : Monsieur Sperling [Moineau), 
substitut de l'inspecteur des bâtiments, de la montagne et 
des ehenins (Bnvbergnndweginspectorssubslttul) ; Mada- 
me Staar (Elourneau) sous-receveuse des contributions, 
{Untersteuereionebmerin) ; Madame la secrétaire de la 
caisse de l'oelrol de la Yîlle (Sladiaecisecassasehreiberin) . 
Jugez maintenant de reffet que produiraient ces noms et 
ces titres annoncés dans un salon français, fût-ce un salon 
de Quimper-Corentîn. 

Cependant, ô mes belles compatriotes, ne ric2 pas trop 
des dames aUemandes. Vous ne craches pas* Toas non 
plus^ sur les titres un peu ronflants. El ai vous vous mon- 



Ijrçi plas ftobrçiis ^ue jces étrangèrçii, c'est pu(-è{re 
uniquement parce que QOtr^ langne françoi^e est réfrac* 
t^jre aux subs(anlifs composés de plus de deux mots. Je 
reconnais que vous pourriez vous fair^ apjpeler Mad^ame la 
préfète. Madame la malresse. Madame la rcceTeose de 

ceci ou de cela que vous iic le failes pas, cl que vous 

faites bien. Mais on disait autrefois, en France, Madame 
la présidente» Madame la maréchale,., et je ne jurerais 
pas que ces locations fussent toui-à*faft hors d'usage 
même aujourd'hui. Y a-t-il beaucoup de Françaises que ne 
séduiraient pas l'idée de s'entendre appeler Madame la 
comtesse ou Madame la marquise? C'est*là toutefois un 
travers bien léger et sur lequel je n'appellerai pas la sévé- 
rité du satirique. 

Je n'ai point du reste le projet Irréalisable de dresser la 
Hsle complète de tous les sujets qui pourraient tenter la 
verve des faiseurs de salires. Je ne veux même pas en 
donner une liste abrégée. Ce serait peine perdue. Les 
inspirations propres de Técrkain, jointes am éludes q«^t 
aura faites du caractère des habitants de sa pêiU» ^ille, le 
serviront beaucoup mieux que tous mes conseils. 

G'est pourquoi je m'arrête ici et je me rèsnme on wé" 
pétant ce que j'ai dît plus haut : les ttees des bomam 
sont partout et de tous temps les mêmes, mais ils se pré^ 
sentent sous des aspects divers suivant les lieux et iefi 
époques. 

Quant aux ridicules, aux travers, aux foliecs, aux sottises 
de l'espèce humaine le nombre en est incalculable et la 
di?ersité plus grande encore. 

Yendredl, 28 Aptt .18(MI. 
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UssQia au pottK^ir ; ils (^cfim^fàl Àes emplois il 
j « àciumiip 4'»ngenft d nncper et peu 4e tmeil à £ure . 

Us ne doivent leur hau(e position ni à leur naissance, ni 
k plus sousem à i^f^ màr'iies i^r^^pi^. Le vœu des 
fnywiilieaii w lese 4 pae iriotepoieiU arrachés A l^ar 
ûbscurilé pour les élever aux diguilés, et ils y ont été 
portés |Ar le succès de Jei^r^s irrigues. Pa$ plus exetojpts 
^weoBi Ql de déff^lS'^ I^Ujat ides lubies iporlels, 

ils voudraient cependant lui per^i^ader qu'ils sont pétris 

d'aa auire limoPt ei ils m e^une^ide §k'mi^ u^s^qfm .de 
eespetl, que bien fM* ee^ «ael4mi(. e^ pMne4e flpi^Âler par 
leur conduite. Ils sont fonctionnaires publics, plus ou 
mim paslMigs des pépies, ^rf^ çe AH^e^ ^ croient 
aulodiéB à iùnâfù \w iroQipievp d*^i»imstrés jei mime 
à l'écorober ^ei<|tte peu» sens ^lie celi^jlrci ait le droit de 
«rier. 

Mais le respect s'impose de lui-même ; aucune loi, 
ftucuAe pii tfpf^ flA jlj^iQajne /le peut le commander. Comme 
la noblesse, les fonctions obligent, et si le fonctionnaire 

r<ûui]tlie, le public sait s'en sotuvenir. Que les complaisants 

9 
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de nos ptussanls da jour cessent enfin de brailler au sa- 
crilège lorsqu'un téméraire ose dévoiler les erreurs, les 
fautes, les lurpiludes ou les simples faiblesses d'un bout 
fonctionnaire quelconque! Sont* ils donc revêtus d'un 
caractère sacré, ces grands personnages, pour qu'il ne 
soil pas permis d'y toucher? Où étaient-ils hier, où seront- 
ils demain? » Dans la multitude gouvernementable, ad- 
mlnistrable et Imposable à merci. Leurs qualités et leurs 
vertus seules les mettront à l'abri des critiques irrévé- 
rencieuses. Qu'ils le sachent, et qu'ils ne viennent pas, 
pour excuser leurs défaillances, alléguer qu'étant hommes, 
fis. sont fiaillibles comme les autres t Celte excuse serait à 
peine acceptable si leurs fonctions étaient des charges 
onéreuses Imposées de force par leur naissance ou les 
suffrages spontanés de leurs ooncitoyens; Mais du moment 
où ils ont fait des pieds et des mains pour se bisser à des 
places qui les mettent au-dessus de leurs semblables, ils 
se sont jugés aptes à reiti]riir ces pheea et supérieuRs à 
tous ceux qui auraient pu lés occuper. Bt l*on nous défen- 
drait de les ^ffler quand de pareils outre-cuidanls n'ont 
aucune supériorité sur personne ? C'esi bien lu moindre 
des ehoses qu^n les dfllge i justifier leinr ambition par 
leurs actes, et s'ils ne se sentent pas meilleurs et plus 
capables que nous, des chaînes indissolobles ne ks atta- 
chent pas h leurs postes élevés» ils peuvent iésoemèm» Qui 
lès retient? Que ne rentrent-Ils dans nos rangs? Alors 

« 

nous les traiterons en égaux et nous aurons des égards et 
de l'indulgenee poilr eux. 

Mais quiconque veut se. mettre en évidence doit être 
assez pur pour què ses tares ne blessent pas' Ibs' yeux 

appelés à le contempler. Sinon Iç§ âilllels de la foule lui 
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apjjjMrcndroni qu'il ne suffit pas d'être ambitieux et iutrigant 
et que Les hommes Teulent trouTer dans ceux qui les 
gouvernent, des talents et des qualités peu compatibles 
avec rambilioQ et l'esprit d'intrigue. 

Celui doDl la Tîe privée est mauvaise ne saurait être un 
homme public irréprochable. 

Petits jimmalistes à i'humenr railleuse, j'abandonne 
entièrement à vos plumes satiriques tout ce monde du 
pouvoir et de Tadmiaistration. Daubez à poings fermés et 
sans prendre des gants sur les échines de tous les hauts 
déplacés qui passeront à la portée de votre bras. A des 
gouvernants que l'on paie, il u'esl dû que la stricte jus- 
tice. La reconnaissance est pour ceux qui accepteraient 
gratuitement des charges diiScilesetquis'en acquitteraient 
au plus grand avantage de la société. 

Il y a u« respect légitime* pierre angulaire du bon ordre 

social. Les honnêtes gens n'attendent pas qu'une loi le 
leur €iE^oîgne« et ils respectent et aiment librement et na- 
torellenent tout ce qui estvroi» tout ce qui est bien, tout 
ce qui est grand et beau, que cela vienne du pouvoir ou 
faiUeorB. Maïs on donne encore le nom de respect à une 
espèce de servilisme se pliant avec «souplesse à tous les 
caprices deTaulorilé : c'est un respect bâtard. Le premier 
est le père de l'enthousiasme fécond qui enfante les belles 
actions et les chefs-d'œuvre ; le second ne prodoit qu'un 
fétichisme grossier totalement stérile. 

Se faire devant la force peut être de la prudence : c^est 

le plus souvent de la pusillanimité, mais louer à outrance 
quand on n'est pas libre de blâmer, n'appartient qu'à un 
lâche. 

Plus de fétichisme autoritaire I Que la presse départe- 
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mentale se débarasse de cette lèpre qui la ronge et qui la 
tufira en fin de compte 1 Et la provinee se vem anasHI^C 
renaître non seulemenl à là île politique, maisansstè la iFie 
littéraire. Car les deux ont une égal besoin d'indépendance. 

Ancun fiel dans mon cœar» aucnne anîmosUé, aoemi res- 
sentiment contre les autorités constituées d'aneun rang, ne 
m'a dicté le cri de guerre que je viens de proférer. C'est le 
cri de ma conscience profondément réveliée de i'aplnlins- 
ment dans lequel le journalisme pretlnelal »Vsl maiolenu 
pendant trop d'années. Malheureusement, il ne semble pas 
dbposé à faire les efforts nécessaires pow ae rMe? ur, lent 
Tannonce judiciaire a d'appas potn* les propriétaires 4es 
journaux de département ! lis étaient habiles ceux qui ont 
rois aux mains de Tadministratton la désignatioii des jour- 
naux où ces annonces doivent être insérées. Ausslleiigtemps 
que cet état de choses durera» la liberté de la presse ne 
sera q«%n« liberié lUusoîre. Tous les jouenuuix firMfimàttm, 
à" de rares exceptions près, trembleront continuellement 
de déplaire à leur préfet et ils eerpnt ioâignifiaiiAs. pol^- ' 
quement et ëtlémirement. Car lâ j^r «'«et p«a vartu 
politique et elle n\i jamais fait partie du chœur des Muses. 



M. leproprîélaire-géiant du Journal de êiiféruc ve c«ul ip^ cktoîr io« 
tiktf cet article daM «qb jooroab où il fut remplacé par le Mivaai. 



Qaels hommes de grande tertv ne dévec-fo«« )m»éCfe, 

Messieurs les journalistes de petite presse, vous qui mori- 
gènes si Men le» autres 1 Laisses le flambeau de la publicité 
éclairer les actes les plus intimes de votre vie privée, afin 
que ce public qu'édifient déjà vos écrits, soit cnlicrement 
converti à la sagesse par vos exemples moralisateurs. Le 
bfen de votre prochain esige que vous fassiez violence à 
votre modestie et que vous permettiez qu'on dévoile vos 
belles actions. A vous donc, journaliste Paul, de nous 
raconter la vie de votre vertueux confrère Pierre, et à 
vous, vertueux Pierre, de nous raconter la vie du vertueux 
Paul. 

Mais quoi 1 Vous hésitez, Pierre ; vous pouffez de rire^ 
Pault 

Ah i je m'en doutais. Pierre cl Paul, vous u'aTcz de la 
varta que la plume à la main. C'est quelque chose, et 
quoique j'eusse préféré voir votre conduite d'accord avec 
¥06 écrits, continuez, Pierre et Paul, à nous faire lire vos 
vertueux articles. Car ce n'est pas seulement aux hommes 
sans péché qu'il est permis d*aimer et de faire aimer le 
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bien. Ceux qui n'ont pas assez de force pour pratiquer la 
verlu, seraient-ils condamnés à ne préconiser que le vice? 
Conseiller le mal est pire que de le faire^ et Feicitatear à 
la débauche est mille fois plus abominable que tous 1rs 
débauchés réunis. 

L'effet des bons conseils est centuplé lorsqu'ils sont sou- 
tenus des bous exemples, néanmoins les bons conseils 
sont toujours utiles. Un voleur trouTera quelquefois les 
meilleurs arguments en faveur du respect de la propriété 
d'antrui et un fripon n*en sera pas nwins démasqué pour 
ratoir été fêt plus fripon que lui. 

Sénèqoe, le philosophe était Immensément rictié et vi- 
vait au milieu du plus grand luxe. Il écrivait ses livres sur 
un pupiire d'or massif. Dans tous ses ouvrages il recom- 
mande le mépris des richesses et fait l'éloge de la pauvreté. 

Jamais pourtant il ne lui vint à Tidée que In contradiction 

entre ce qu'il faisait et ce qu'il écrivait, pût nuire au suecès 

de SPS enscigncmcnls. Il a dcmonlrc avec beaucoup do 
justesse l'impuissance de la fortune à faire le bonheur des 
hommes et les nombreux obstacles qu'elle apporte le plus 

souvent à leur félicité. 

Sénèque, il est vrai, fut puni par où il avait péché. Ses 
grands biens causèrent sa perte. L'Empereur Néron avait 
été son élève et l'avait comblé d'honneurs et d'or à son 
avènement è l'empire. Mais plus tard Topulence de l'ancien 
précepteur (enta l'avarice de l'auguste disciple, et Néron 
condamna Sénèque à mort et confisqua son héritage. Le 
philosophe prévint l'ordre de l'empereur, se fit ouvrir les 
veines dans un bain chaud et mourut avec le double rc- 
mords d'avoir élevé un monstre pour l*em]^ire et de n'avoir 



pas toujours lui-même conformé ses actes à ses propres 
doctrines. 

Le ciel a'en?oie pas tous les jours des châtiments aussi 
rigoureux aux écriYains dont la manière de ?i?re n*est pas 

en parfaite harmonie avec les maximes qu'ils professent 
dans leurs écrits. 

Mais l'habitude d'exalter la tertn et de conspuer le mal, 
amène ordinairement cet heureux résultat : elle facilite la 
pratique des bonnes actions. De telle sorte que celui qui 
écrit des phrases tertueuses, s'il n'agit pas encore ver- 
tueusement, est au moins sur la voie du bien faire. 



Vendredi, 4 Septembre 1868. 



XXIV. 



heÉ ëiiàiHjak de la satire illègattti -cdntrc tUe %u'«lle 

n'a jamais eotrigé personne, et, disent-ils, s'il est constant 
qu'elle n'a jamais fait de iMen. il n'est p&s moins certain 
qtt'tHe p«ifl Aiiro beaoèosp dé ml* JUi Mir« dpil dose, 
sétoii eHX, être proserile de paHoot. 

Je ne lierai pas le mal qife peuvoul produire el qu'ont 
souvent prodnH les éèritt fltttiriq«H, imiis je m» finie. 
C'est une afiirtnMioH im péli has&lrdée de prétendre qu'ils 
n'ont jamais fait de bien. Il est convenu que ta crainte des 
didtiiiieiils suffit à arrêter iiîeii des eriotea. Lerldiculet fati 
attS»f, est Un ellâtlitietit, el Uti - tlili i wc iit tvès redavié. 
Qui donc oserait garantir qu'en aucune circonstance, la 
peur du ridicule n'a empêché t'eiéeutii^n demainte vilaine 
action t 

Si la satire n'est pas parvenue à détruire tous les vices 
des tiommes, les aûtr^ moyens employés pour arriver au 
même but ii*otit pas Inietix réiissf. Iffalgré la sévérité des 

lois, il se commet tous les jours des crime? monstrueux. Les 
prêtres el les moralistes tonnent depuis des siècles contre 
les iniquités humaines, el les iniquités hnmatneâ sent aussi 
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nombreuses qu*au premier jour. Faul-il donc interdire 

aux prêtres de prêcher, aux magistrats de juger et aux 
moralistes d'écrire ? 
Que n*a-t-on pas tenté plus ou moins inutilement pour 

endiguer et tarir le torrent des mauvaises passions de l'hu- 
manitc 7 

Les lois pénales de tous les peuples sont particulièrement 

remarquables par Jeur ineflicacilé à prévenir les actes cri- 
minels. Le grand nombre des récidives en est l'éclatante 
démonstration. 

L'esprit des criminalislcs s'est lourné vers ce problème 
de la préToation des orkies et des -délits -: il a été dit et 
éoHi de fort belles ellosefl l^dessus, malheuMusemeiat les 

crimes et les délits continuent à troubler la société. 

Partant de cette Idée vraie que les vices sont des Eiala- 
dies de l'éme, les eriminaliutes d'une, certaine école voient 

dans tous les criminels des âmes malades susceptibles do 
gttérison. £ii conséquence, ils proposent de transformer 
les prisons en hôpitausi d*uA nouveau i^ienre, o& les maladies 
morales seraient traitées comme le sont les maladies du 
corps dans les hospices ordinaires. L'adoption de ce sys- 
tèsM condttirailjk^îquementà emprisonner non seulement 
les personnes coupables de faits criminels ou délictueux, 
mais aussi celles qui scraiciil simplement reconnues at- 
teintes de vices dangereux pour la société. Alors, les peines 
per4rai#nt complèteineni leur caractère infamant et elles 
deviendraient quelque chose comme les pénitences que 
l'Ëglise intlige aux pécheur^ pour la rédemption de leurs 
fautes. Le détenu ne sortait jrpndu à la liberté que lorsque 
sa guérlson serait radicale, et Ton ne saurait raisonnable- 
muni le retenir, ni Jiiqijis ni plus de temps qu'il n'en 
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faudraiipour obicnir celle guérison. Ainsi donejasentenee 
da juge prononçaiU ia néoesaitë de la délcq^/ia^Ae pourrait 
à priori fiiMr la. datée da «oUc éétonUaa : UM dépaadcaii 
de l'eflicnciie des remèdes moraux mis en usage par les 
guérisseurs du péaiteocier et dfs diâpo^tioA du «ujet. 
Jo ne dîMiferai fit» snlp kUMuna da mSaiièe ^'il «U 

jusle d'accorder à ce projet de oiédicamenlalion forcée des 
âmes vicieuses. Mais j'observerai fue, lion gré malgré»- 
la crilîqae du mal, la satire entrera foreément dans le 
nombre des nn dicamcnts qu'ils serait nécessaire d'em- 
ployer. Amener le criminel à rougir et à avoir horreur de 
son crime est une cure aussi merveilleuse que puisse la 
souhaiter tout médecin dos âmes. • • • 

Voici cependant ce qui vaudrait encore mieux que toutes 

les médecines morales. 

Les matérialistes enseignent que le cerveau sécrète une 
matière qui est la matière pensante . Evidemment la ma- 
tière qui nous fait penser le mal ne doit pas avoir les mê- 
mes qualités que celle qui nous fait penser le bien. Or. 
toute matière sécrétée par le corps dépend des aliments 
dont le corps se nourrit, il est donc possible de découvrir 
un mode d*alimcntation capable de produire en grande 
abondance et de la meilleure qualité la matière bien pen- 
sante. Ce mode d'aiimenlalioii serait adopté par tous les 
hommes, tandis qu'on éviterait avec soin l'usage des ali- 
ments activant In sécrétion de la matière mal pensante. 
On parviendrait peut-être ainsi, dans un temps donné, à 
n'avoir plus que des hommes parfaitement vertueux. 

Quel triomphe pour le nialcrialisme ! Comme le spiri- 
tualisme atec SCS religions, ses philosopbies et ses lois, se 
trouverait distancé 1 



^ — 



Je livre mon tdé6 mx roveslig»lioas des «MAériaUsie». 
Ftui^èttt ^^ttlqitetHHii d'entre eu oiikib déjjk .««i0é è 
eherdMf le ftoe%ûé que je lénr demande. Toutefois, en 
attendent qu'ils aient réussi à faire des hommes exempla 
de vî^éf wmï fàeilemOBi ^'od fait dos bœnft aant oornoa» 
liMïï» iUtLf&Oit^ét^ ffetln oa g l Bi da'8|nrilnaKaiio:oi4iMiis 
(ont le mal possible des vilaines choses e| des vilaines 
gens. 



îendrodl, U lopUiAio im. 
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La critique littéraire est l'art de juger des œuvres litté- 
raires (krUiké, en grec.) £a ce sens, le mot criUquê 
n'implique pts nécessairement une idée de satire, et en 
effet la satire littéraire diffère de la crîlîqne comme Tespécc , 
du genre. Criliquer un livre, c'esi tout à la fois en faire 
admirer les beautés, et signaler les défaut^ qu*i| contient. 
Tous les ouvrages sont do ressort de la critique ; les mau- 
vais seuls appartiennent à la satire. Il est excessivement 
rare qu*une cutvro n'ait pas q\kelqM petite défectuosité, 
' mais cela peut anriver : dm pareil eas» h ccilique sera 
uniquement élogieuse. La satire ne s^attéche jamais qu*& 
faire ressortir le côté défectueux des choses. La première 
juge et tient une balance à la main, la seconde est armée 
d'un fouet dont elle frappe toujours, heureux quand ses 
coups ne frappent pas à tort. 
Lorsque Boiieau a dit : 

Si je pente exprimer ud auieiir «pm déiau|^ 

(sau il; 

il a fait de la satire. 
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Ceci est aussi delà salire : 

PeDMZ-woiit que Delittc. 

Pnine aolre cboieeiifio qo« riner à Virgile ? 

(CLÉXEilT. Sol. lU.) 

S( ceci en est encore : 

l>oti-jc, au lieu de la Harpe, obscurément écrire : 
C'osl ce pelit rimeur de lanl de prix enllé, 
Qui sifïlé pour ses vers, pour sn prose sifflé, 
Toui meurtri des faux pas de sa oiuse tragique. 
Tomba dt choie eo cbale au Ir^ne académique ? 

L-i ifiiiMMKv. .Se/. II). 

Mais veici de la critiqua: 
Molière 

Peot-èire de son arl e6t remporté le priv, 

Si moins ami du peuple, en ses doctes peintures, 

Il n'eût point fait souvent griiuacer ses figureiy 

Quitté, pour le bouffon, l'ngréablc et le Uoj • > 

£& aBuaboalfi àTéreuce allié Tabario, . ^ 

Dam ce lac ridicule pù $capio s'enveloppe, 

Je i|orecooiiau plaaiMmr do Hîsanihrope* 

. • (BoiLBAu. Art ppêligue. Ch. iV.) 

m W 

Ces exemples que j*ai été forcé de choisir coqrls et très 

connus, font, ce me semble, parfailenienl voir la différence 
existant entre la satire et la critique. ^ * 

Les jugements des hommes sont sojets à Teneur, par 

conséquent la critique portera parfois à faux, et il y a aussi 
des critiques sciemment injustes. •< • 
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Beaucoup de savoir et un lalenl d'écrire exempt des 
défauts qu'il censure, sont nécessaires i récrivaio qui se 
emtilue, de sa propre autorité, l'arbitre du bon gAûî el 
le juge des mérites des autres écrivains. « Un critique 
n*est formé qu'après plusieurs années d'observations et 
d'étodes. » La fimyére n'entend parler ici fue du critique 
sértenit, du juge compétent des ouvrages dtautrui. puis- 
qu'il ajoute ausitpt : « Un crittqueur naît du soir au 
matin. » 

n n'est donc qu'à moitié vrai ce' dicton vulgaire: « La 
critique est aisée cl l'art est difficile. j> J'en dirai tout au- 
tant de cette boutade de Lamartine : « La critique est la 
puissance des impuissants. » 

L'utilité de la critique el les avantages qu'elle a pour les 
lecteurs el pour les auteurs enx-toiémes ont été maintes 
fois ▼ietoriensemenl démontrés, et Ton formerait une bi* 
bliollièque avec tous les livres relatifs à la critique littéraire, 
qui ont été écrits depuis l'antiquité jusqu'à nos jours, les 
noms des Chamfort, la Harpe, Marle-losf'pb Chénier, 
Crimm, de Félelz, Gcoirroy, Nisard, Villemain, de Sacy> 
Sainte-Beuve, Jules Janîn, qui ont illustré ou qui illustrent 
«ncore aujourd'hui l'aride la critique litléniîrei prouvent 
asséir que œl art n'est pas aussi méprisable que voudrait 
le faire croire un poète par trop sensible à ses attaques. 

Mais mon dessein se borne à limiter la place que la 
crhiqiie Rtlérâire doft 'teMfr dans le journalisme firovincial 
el à metlre en lumière quelques qualités qu'elle doit prin- 
cipalement y avoir. 

''I;ft8 }ottr«Mttt parisieas Me tous férmats ont toujours 

dans leurs colonnes une place de réservée pour la critique 
des ouvrages néuvelleinentk parvs. Afin d'ilutier oomplè- 
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temieni; leors lecteUrsi ail inoiiMreHie«l ynémiret fh reiident 

compte de tous les livres publics snns disliactiofi : les 
mciUeuni eomioe ks plu9 muvais «oiH eai^ininiô%i f^MmUés 
et «rilîqttis avec l»mém% mîov €rii*e«ltNNPil^ ce je 
voudrais voir dans les journaux pi ovineiaux. 

Bien des petites le uiUeâ «k ia ic^ipiiaie oiM pou.r critiques 
tlUtréedes^ébetaiileigaorMii^el aiMH'iUacerPCiieni* iaïaû. 
c'eil piiîè de noir eo— init ils s'ac<|ilî4(ent ie la lâche 
qui leur est conûée. Tanlôt ils présentent comme un c^eX- 
. 4*<eeTf)S eiie.repao#c béte «t dégpûUaiUe, laotôt, (con- 
traire, ils mteopioaissent les qualités solides d'iiii' bon 
ouvrage. Puis, à Paris, les écrivains se connaissent tous 
plus ou moins : il y a entre eux des partis et de3 c;o.terles : 
d'où, ]a camaraderie j^i prdiie quand même rœuvre jd'un 
ami^ et 4e dénigrement qui maltraite syslémai.iquemênt le 
i^vre d'un ^dvçr^aire o^ d'uo ennemi. 

Snsvfte» e'eft le «ritiqne Tait>rl(tsMx qui signale .elmqpe 

semaine l'éclosion de plusieurs chefs-d'œuvre, oubliés huit 
jûlir^ aprèfr. ^ eivâm^ le pntjqtic ïantrPis ne troi^ve jrien à 

son gré. 

Les journaox des départemenls ne sont pas tenus de 

faire conuailre à leurs lecl^jurs tous les livres qui se gu- 
liiieol en Fraise. Je m le«r coiiseiilleriBÎSid^ quç des 
.pins reuarquablea; ^ motos ^qe ce ne lus^t di^ li?res 
relatifs à leur département ou j)ublics dans leur départe- 
ment. Pour ceSiiderGÛer^., je leur ^recommanderais la plus 
gnaÉéa indulifenos ; la idéf:^|Urfilisa)ion liltit^rfi .n |K^in 
d'eocouragemenls. 

Je^ne f ul» .demaoAdr citif^ue do .pcitit jpurnai 
tînMtt«eiel4Mttteedeteerie>MkVjNeinoi^ detft^Nisarâoa 

de M. Saini£rBeiiy.e, mm i'/^^psii» ai^ inioi^s ,qu'ii,eût 
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faU ceruiaes études, et je ne permetirais pas à un écoUer 
de censurer sans rime ni raison et saivant les eapriecs de 

sa folle cervelle, les livres de tout le monde. 

La critique littéraire d*an joornal départemental sera 
donc restreinte aux ouvrages véritablement marquants et 
aux livres intéressant à un point de vue quelconque le 
département où parait ce journal, et elle sera faite avec 
justice et modération par des hommes instruits. Toute 
personne douée d'imagination et ayant de la lecture, peut 
écrire un roman ou un livre de fantaisie, mais pour juger 
sainement des écrits d'autrui, il faut nécessairement savoir 
beaucoup de choses, puisque ces écrits embrassent le vaste 
cercle des connaissances humaines; il faut, par dessus 
tout, posséder à fond les secrets de l'art d'écrire et n'igno- 
rer aucune des régies de la grammaire. 



Tèndredl, 18 Septembre 1868. 
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XXVI. 



La parodie, imiiation burlesque, caricature en quelque 
sorte d'un ouvrage, par l'exagération qn*elle fait des défauts 

de cet ouvrage, se rapproche plulôt de la salire lilléraire 
que do la critique. Cependant toutes les parodies n'ont 
pas pour but de ridiculiser les écrits parodiés : elles ne 
sont le plus souvent qu*un simple jeu d*esprit, un innocent 
badinage, très amusant lorsqu'il est bien réussi et qu'il 
n'est pas trop prolongé. Il convient tout>à-fait au petit 
journal. 

11 est peu de pièces de théâtre, ayant eu un moment de 
vogue, qui n'ait été parodiée, pour le moins une fois, au 
temps de sa vogue. Nous avons des parodies des tragédies 
de Voltaire, de Crébillon et de leurs contemporains. Tous 
les drames de Victor Hugo ont été parodiés : Ruy*Blai 
devint Ruy^Brae; les Burgrave$ furent transformés en 
Buses graves; clc... On a composé aussi des tragédies et 
des mélodrames pour rire, véritables parodies du genre 
tragique et du genre mélodramatique en {général. 

Les parodies bravent quelquefois l'honnêteté dans les 
mots et dans les idées. A l'époque du -plus grand succès 



de la Lucrèce de Pousard, une parodie de cette pièce^ 
très bien Tersifiée, gaie» spirituelle, mais fort obscène i 
coarat en manoserit tout Paris. Elle fut même aulographiée. ! 
La décence me défend d'en dire le litre. Son auleur, dont 
j'ignore le nom, était alors sur les bancs de l'école de 
droit. J'ai la quelque part qa*il est devenu depuis un ' 
grave magistrat, disposé tout comme un autre à sévir ri- 
goureusement contre les petits journalistes accusés d'où- I 
trages à la morale et appelés à comparaître devant lui. 

Ce ne serait guère ici le lieu de s'occuper des parodies 
théâtrales. Celles qulsont décentes, sont faites généralement 
)i5ur éitk représetitées Sffr fa scène, et les autres sont con- 
damnées à ne jamais voir legrand jour. Pourtant quelques 
isti^ des premières pourront exceptionneHemtfnt demander 
llrôspltalîré dlin» les colonnes du petit jourbal. Qu'il ie 
garde bien de la leur refuser, lorsque ce seront des parodies ^ 
à l'œil vif, au franc rire et galamment troussées. 

Xes parodiés des autres genres Tittérairèk sont moins 
nombreuses. Tantôt elles sont la critique de tout un genre 
d'écrits, tantôt elles ne s'attachent qu'à faire ressortir les | 
'cdtës ridfeiiles du talent d'un écrivain ; d'autreà lois encore ' 
elles ne sont, ainsi que je l'ai déjà dit, que des badinngcs 
plus ou moins spirituels et sans aucune intention satirique. | 

Le Don Qniehôtu de Michel Gervantès, t€ft immortel ! 
elref*d'œuVi*e de Une plaisanterie, qui a été trtdttit bn I 
toutes les langues, est la parodie des romans de chevalerie 
du ttioy«n*ftge. L'*lngénieux hidalgo de là Manche, le Che- | 
talier delà Triste l^igure, l'amoureux de thildtoile est la 
caricature admirablement dessinée des Amadis de Gaule, 
du €bevalièf an Cygaci de Ptthnérlii d'OlîTe^ de Tyrànt le 
mue Ht ieslMtf^^ pmihiÈ ibi^tfimtaflbillilAel'toil^ 
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soupirant pour leurs sempiternelles princesses. 

Parmi les écrivains dont le style a été le pins sonveni 

parodié, on compte Ciiùleaubriant el Victor Hugo. Il 
existe une parodie d'Atala sous le titre de : Aiala, au kg 
habiUmtê dudéisri, parodie â*Àiala* ornée de figurée de 

rhétorique. Au grand village. (Paris) 1801. Et les Chan- 

éM ai 4ss Ms« 

Tout le monde sait que Scarron a travesti l'Etitide de 
Ficflile en vers burlesques. 

Mais il e§t ii<;s parodies spéciales à la littérature pi*o- 
l i n si ai c : ee sont les paradias en patois. Ja citerai à tilro 

d'exemple : la Ilenriade de Voltaire, mise e)i vers burlesques 
mtergmls, par Faisant Riom 1798. \. v. in- 18. 

Presque toulcs les iraductions paloiscs des poètes grecs 
el latins ne sont à proprement parier que des parodies. 

Ainsi, il parut à Périgneox en I863, chez Charles 
Raslouil. une pelilo brochure patoise : La première é g logue 
4$ Virgile, ^aduite en wre paUne par Gumandoux, de 
Mareamix. Dans cette traduction, Tytire et Hélibée sont 
travestis en Jontou et Giroux. Virgile termine par ces 
deux vers : 

Il jam tQiBBUi procal Tillanm coliiiina fiMiiMt. 
Majoresqoe cadoot allis de monlibot onbr» ! 

Que OttillandottX rend ainsi : 

Car (leydza Ions foudzicrs font mouolà loor fniiMMlo 
El l'ouffibro d'oouz loriers u'cu ey toitto éjrlouudzado ! 



KOÎE. — 5i je 06 o'afait fm crnoi d'aUoni^, jwqu'à m devenir 
btigauty C9Ue lérie d'articles rehtifs à la Petite prêtée en pn^ince» j'aurais 
placé tout ce •Dinéro-cî et lous quekjoes-oos deasnîvaoti un petit Tmité 
de la parodie. Lei court éléinentafres do Ult^raiare et ceux qui ne sont 

pas élémcnlaircs du tout négligciil beaucoup irop, h mon avis, une portion 
d*'. la liltcraluro cpii, pour fi'èlrn qao irès secondaire, n'en est pas moins 
digne d'aiicniion et iort curicu&e : c'e«l la Uiléralure £a<.cueu«e, badiae« 
burlesqnef etc.... 



TeAdredl, 25 Septembre 1868. 
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A même de montrer mon savoir faire dans le genre de 
la parodie, sans pour cela sortir du cadre de cet ouvrage, 
je aérai certainement excusable de eéder au désir que 
j'éprouve de le montrer. 

L'opuscule que je vais présenter comme échantillon est 
une plaisanterie à l'adresse des antiquaires, des antiquaires 
provinciaux en particulier. A défaut de tout antre mérite, 
elle a, du moins, celui de la briévelé. 

Messieurs les antiquaires et archéologues, collection- 
neurs de curiosités, fureteurs de bouquins, déchiffreura 
de vieilles paperasses, sont tous gens pour lesquels je 
professe la plus haute estime, et qui rendent à l'histoire 
et à la science des services très réels. Mais Ils ne sont 
pas parfaits. Ils ont généralement une grande propension 
à exagérer l'importance de la moindre découvrrie, quand 
Ils ont le bonheur d'en être les auteurs. Le ton des mé- 
moires et brochures, qu'ils ne manquent presque jamab de 
faire imprimer à ce sujet, se ressent de celle fâcheuse 
propension. Ët c'est le ridicule de ce ton que je me suis 
essayé à faire ressortir. 



Gomme les mémoires parodiés sont quelquefois pu- 
bliés dans les journaux, grands ou peltls, des départements, 

j'ui raison de prétendre que ma parodie n'est pas com- 
pièlemenl en deliors du plan de ce livre. ËUe s'y rallache 
par un lien très faible, je le veux, mais il me suffit qu'elle 
s'y rattache pour me croire autorisé ù en faire le com- 
plément du chapitre précédei^|. 

Les érudils, les lettrés et les savanls de nos jours, qu'ils 
habitent Paris ou la provinee, ne ressemblent plus aux 
vieux pédants en us d'autrefois, aux Trissotins et aux 
Yadius ; ils ne se figurent pas élre impeccables et enten- 
4f9t ^f^ lu v^tf pour rire. Et puisi, je n'ai paa i^is 
trop do vivacité dans ma critique. Je ne redoute donc pns 
qu'ils me conservai cj^pc^oi^ pç^^f ftyoii' voi^ii ^a'çj|ttyer 
un peu à leurs dépens. 
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Kk LB 

CQQUEMÂRT 

POT liUMAi^N 



Tous nos lecteurs sdvcnt parfailemcnt ce que c'est qu'un 
mqu^art, maïs beaucoup tgnoreiu que ce pot. qui n*a 
l'air do rien, est un pol célèbre. Ce n'est pourtant ni Iç 
poi aux roses, ni le pot au laU. Aiusi qu^ son nom rindi- 
que suQsaïQiiienl, le coquemart est 4'înyention romaine. 

Certains savants linguistes ou liuguiscianls (Uaguam 
iekn) qui vont toujours cherelier au loin oe qu'ils ont 
sous In inuin, cl qui veulent que tous les mots soient dé- 
rivés du sanscrit, ont donné pour étymologie au mot 
eoqumoTiy ta suivante : 

Kohu, disem-ifs, est le nom sanscrit d'une plante 
dont les tleurs jaunes éniuiiient. au printemps, toutes les 
prairies. Dans l'Inde comme en Fi*ance les fleurs du koku 
sotti rmnbléiM des maris mci^inup. Jfar, de som cAté, 
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(Jébigac une branche d'arbre ou la lige d'une planic 
quelconque. Donc, d'après ks sanscritologues, le 
eoqueinart serait ainsi nommé parée qu*il ressemblerait à 
une fleur de koku supportée par sa lige. 
Qu'y a-t»il de moins exact ? 

L'élymologie que nous allons proposer est la seule Traie. 
Toute personne de bonne foi sera forcée d'en convenir. 

CoqumaH est .composé de deux mots laliBS» i «avoir: 
Coquere (faire cuire) èl jlfort, Mmfis (le 'dté« Ifars). Par 

conséquent le coqueinart est le vase à faire cuire de Mars 
ou plutôt, des fila de Mar». Or» chacun sait que Rome 
était la ville de Mars, et les Romains, les fils de Mars par 

excellence. Le coqueinart fut donc l'iistinsile fondamental 
de la cui&inc romaine, ht soldat romain en campagne, 
' emportait on coquemart pour faire cuire ses aliments, tout 

comme nos troupiers modernes emportent une marmite 
pour le même usage. 

On nous objectera» sans doute, que ni Tacite, ni Tite* 

Live, ni Velleius Paterculus, ni enlin aucun historien lutin 

n'a fait mention du coquemart. Qu'est-ce que cela prouve ? 
A quoi servirait l'étude de la céramique et de Tarchéologie 

si ce n'était ù redresser les erreurs dans lesquelles sont 
tombés les bistoriens anciens 7 

Depuis les progrès récents (|u'a faits la ccraniique, les 
vieux pois et les tessons d'anliqui) vaisselle sont montés 
au rang de pi*eavea historiques. Sans s'en douter, les potiers 
des siècles passés ont écrit l'histoire de leur époque. Un 
potier est un historien et tout historien devrait être potier. 
(Je dis poHer et non poi-JAier car M. Tbiers n'est ni 
sourdt ni sot comme un pot). 

Pour en revenir aux prMves-pots et aux biatoricas- 
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poUerSs nous ferons obser?er que e'esl dass l'élude el la 
connaissance approfondie de la poterie des Etrusques, que 

Niebliur el autres savants ont découvert Thisloirc de ce 
peuple et les Yraies origines de Rome que n'ont point 
connues les anciens. 

Les plus simples notions de l'art céramique suflisent 
à établir que le. eoquemart est bien d'invention romaine. 
Qui ce reconnatira dans la noble et slmi^e structure de 
ce vase, l'œuvre du génie des potiers de la ville aux sept 
collines? Le coqucmart a été obtenu au moyen d'une 
heureuse combinaison de Tamphore et du trépied. 

Il y a même des personnes qui, pour montrer la haute 
aniiquiié du coquemart, ont prétendu, qu'au eontraire, 

c'éltiit lui (iiii iivait tlonac la ptcinière idée tic l'aiiipliore 
et (lu trépied. Mais celle opinion est évidemment fausse. 
Les Grecs connaissaient l'amphore et le trépied longtemps 
avant la fondalion de Rome, et l'esprit humain ne procède 
pas en allant du composé au simple» mais bien eus'élevant 
du simple au composé. 

Le coqucmart fut iiihoduil dans les Gaules par les 
Romains, cl parmi les cilés gauloises q>ii s'adonnèrent à la 
fabrication de cet ustensile culinaire, la ville de Beauronne 
{Bellarunna PetrucoriorumJ fui celle qui se distingua 
cotre toutes. 

Ce fait nous est attesté par une quantité assez consî* 
dérable de médailles gallo-romaines que nous conservons 
dans notre musée particulier et dont nous publierons, 
quelque jour,^ une notice descriptive accompagnée de 
planches. 

Beauronne n'a pas perdu sa réputation coquemarluv' 
gique, et les coquemaris fabriqués ailleurs ne sauraient 
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(ba pfuim Sniummim. Qui àp trou»* M^mc»* n'a 

ces dignes potlef^, bamnoes d'une siiiiplicité antique, 

portant daas des paniers an assortîo^l cçMapUA 4^ 

coqucmarls et d*MUlres pois ou plats en terre cuite, lis les 

da tarffi a'oit pefpj&loé jva^^'^ nos jou», an dépi| d^ 

l'eiivahissenoçnt croissant du luxe. 

{jo^s dit quelle était, selon nous, Tétymologie dit 
mot coqufmart. Noos afons ijouté on court histiirique 
de la fQbncalion et des destinées diverses de l'objet que 
dç^jgqe ce mo^ Assurément le coquemart, ce vase qui 
^anM ^U% Cincînnatos et autres héros de la Rome priatifiTe 
pour faire cuire les légumes et les viandes qalls prépa- 
raient eux-méme$ de leurs main& yiclorieuses, eût mérité 
4'aY(Mr m litolorien pins lavant que celui qui a écrit ces 
quelques lignes, un historien qui lui eût consacré des pages 
plus nombreuses. 

L'histoire du coquemart est à faire. Nous nous flattons 
d'avoir donné l'éveil et nous sommes çn droit d'espérer, 
qu'à une époque comme la nôti*e, où l'on se fait une 
|loira de ré^iahiliter un tas de |;redins et une foule de 
détestables institutions du passé, le coquemart aura, lui 
aussi, sa réhabilitation. Ce^ioble pot, qui après avoir eu 
la place d'honneur dans la cuisine des vainqueurs du 
monde, est relégué maintenant dans le coin le pitis ohscar 
de la chaumière des plus pauvres de nos campagnards, 
sera tiré de l'injuste oubli où l'ont laissé jusqu'à présent 
d'oublieux archéplogues. 
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(Ced a été publié pour la première fois dans le Libéral 
Napoléonien, de Ribérac, a« du Vendredi 28 juin 1867 

et pour la seconde fois en brocliure, Rlbérac, Bounel 
4868, 10-8, tirée à une soixantaine d'exemplaires]. 



Je ne me furrerai pas des ipiiiam d'atOraî, fe ne 
eonronnerai point ma téte des hariM c)ieiUisi|ttrMl*âo- 

tres que par moi. 

L*idée de parodier les mémoires scienlfOques el de 
traiter des sujets badins d'un style grave et Sérîeu)^, est 
très ancienne ; je ne sais qui l'a eue le premier, niais je 
ne suis pas assez ignorant pour m'éire iiiiaginé, un seul 
instant, que ee pourrait être moi. 

Vers 1744, une compagnie de littérateurs champenois 
'^libUa des Mémoireê de l'Académie des eeiencee, inecrip- 

lions, beUee^kUreSt temx^aft», été , itoU^ùMtÊiM 

établie à Troyes, et ces mémoires rte sont autre cliose que 
des parodies de ^ui de rAcaééaMe des eaieuces, îns«rip- 
tîôils, be1les4èltre9^ ^ete , de Paris. 

Parmi les dissertations qui figurent dons los Mémoires 
de l'Académie de Troyes, je n'en citerai ^i'uné : «lie 
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donnera un avant-goùt du livre. Elle roule sur un oncien 
mage, et cel ancien usage est celui où étaient les liabiiants 
de Troyes d'aller, de temps îmnnéniorial, faire dans une 
cerlaine rue de la ville quelque chose qui ne se dit pas, 
mais qui se seul fort bien. Cette dissertation est farcie de 
citations grecques, latines, elc 

Les archéologues et les philologues uc sont pas les seuls 
dont l'érudition puisse fournir des niolifs de parodie. 
Tous les érudits sont dans ce cas : médecins, juriscon- 
sultes, elc 

Voici, par exemple, quelques-unes des questions posées 
et examinées dans un recueil de facéties, publié à Bru- 
xelles en 4857 : VAnmlaiTe agtUhopéd'que et eaucial. 

OueUe eett selon ttous, V origine et la destination des 

comètes ? ParlageZ'tous Vopinion du sacant ihcologien de 
Ram qui regarde ces astres comme une coméquence inmé- 
dia(e du péché d'Adam ? 

Les fortificaLions de Troie, bâties d'après le système 
hydraulique de Simon Stevin, ont-elle résisté avx Grées , 

pendant dix ans, parce qu'elles claient cnnslruites à 
l'épreuve du canont du mortier et autres batteries de cuisine , 
ou parce que les ouvrages avancés se composaient de lunes 

entières, de demi-lunes et de lunettes? 

Croyex'tous que le carré de Vhypothénnse soit fine ré- 

futation suffisante du Panthéisme ? 

L* adultère consonîmé sur un mur mitoyen peui-il être 
considéré comme perpétré dans le domicile eo)ijugal^ 
Elucidez l'espèce^ et, sans être trop long (Troplong), 

mettex au pied du mur les auteurs qui ont approfondi cette 
matière délicate» , . 
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Faire V histoire paihologieotkérapeuUque de la tnaladie 
de$ pommée de terre. 

etCtete.f etc., etc., etc*t etc. 
Dans un autre recueil de facéties, publié aussi & Bru- 
xelles en 1857, sous ce titre : Œuvres philosophiques, 
7iv'dicales, posthumes, humanitaires et complètes du docteur 
Cieetboom, se trouve un Mémoire sur un boulon fossile 
trouvé dans une carrière à chaux près de Tournai et déposé 
au Musée de la porte de liai, à Bruxelles^ qui a de 
l'analogie avec ma Note sur le coquemart. 

Le Mémoire sur un boulon fossile n'a que dix pcdlcs 
pages; il est orné d'une figure représentant Je boulon 
fossile. 

Afin qu'on puisse juger à quel point mon œuvre se 
rapproche de celle du docteur Cloelboom, je transcris la 
iin de son Mémoire. 

« En terminantcetaperru bien incomplet, dit Cioeihoom, 
je m'empresse d'annoncer que j'ai déposé mon Ineslimable 
trouvaille au Musée de la porte de Hal, à Bruxelles. Les 
archéologues qui désireraient l'examiner et en faire une 
élude particulière, peuvent s'adresser au savant conser- 
vateur de la précieuse collection que ce Musée renferme. 

« Et maintenant, si un léger sentiment d'orgueil m'était 
permis, je dirais que je considère la découverle de ce 
bouton fossile comme étant de nature à jeter quelque 
illustration sur mes nombreux travaux et sur les peines 
que je me suis données pour éclairer d'un jour nouveau 
l'étude de la boutonislique. — Si, pour ce motif seul je 
devins célèbre, oc fût-ce qu'à demi, si enfin mon nom 
brille, je serai heureux encore et fier du service que je 
crois avoir rendu à la science ; je me conlciUerai de la 
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ma modesle renommée, je dirai avec le poète : 



itatft Je tt*ai pitiHt. cbutiime d'enfouir data Icft tarfeUs 
de Toubli les pfdméflsseis qae j'rfi fdfRe» ; IjiKIté hti fratrmk tfles 
hommes anlî^ueSi je n'ot qu'une parole et je sais la (cnir. 

Une kigeBde du laoyen^ége rac4Mile qaeie diable^crbaol, 
dans une église, le caqaet de deux commères pendant ila 
messe, fut forcé d'allonger en le tirant îi belles dents le 
morceau 4e parchemin dont il s'était aumâ à cci j^jHi^ : 
tant les bonnes dames jouèrent de la laigwe. 

Jlmpose un frein aux yelléUés dlnlempérance de ma 
pHiiiic, et mon imprimeur n'aur^a pas à grjO^^r ce volume 
d'une fetiiUe de papier de -plus. 

Je n'en dirai fns pins ieog sin* la ^parodie et ces 
quelques pages ne pourront jamais passer pour un traUc, 
wémeiàotU. 



La moilié d'un grand homme est un btcufail d. s Dieux. 




xxvm. 



La criliqoe ihéàlraie comprend la orltiqva des ouvrages 

dramaliques et la critique de la mise en scène et du jeu des 
acteurs. La première partie rentre dans la critique litté- 
raire et doit en suivre les règles. Je ferai aujourd'hui 
quelques observations sur la seconde partie. 

La position de critique dramatique est fort enviée par 
' les débutants en journalisme : elle permet l'accès des 
eouibses, et le débutant réve mille voluptés à la prespeclîve 
de la fréquentation des acteurs en général et des actrices 
en particulier. Souvent, il est vrai, la désillusion ne se fait 
pas longtemps attendre. Car, en dehors du théâtre, les 
acteurs ne différent pas essentiellement du restant des 
hommes. Parmi les actrices, les unes sont de bonnes mé- 
nagères ou d'honnêtes filles en tout semblables aux épicières 
et aux demoiselles de magasin, les autres n'ont absolument 
rien qui les distingue des Laïs vulgaires. 

Je ne prétends point que la société des acteurs et des 
aetrices ne puisse pas quelquefois offrir beapcoiip de 

41 
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ebarme, mais je soutiens que leur profession ne soflit pas 

toujours à en faire des personnes gaies, spirituelles, aima- 
bles et amusantes. 

Quand ee désenebantement est venu, le métier de 
critique dramatique apparaît dans tout ce qu'il a de 
rebutant: analyses de pauvretés du dernier ordre; ra- 
bâebages continuels sur le talent seènique de M. ou de 
M*« un tel, sur Tesprit de MP^ X... et la beauté de M"« 
T... ; puérilités des détails de décoration, de mécanisme» 
de costumes* etc.... 

La plupart des pièces jouées en proTince, ayant déjà 
été représentées à Paris, la lâche du crilique provincial se 
bornera communément à apprécier la façon dont les acteurs 
auront rendu telle ou telle pièce. 

Dans les grandes villes comme Lyon, Bordeaux, Mar- 
seille, on peut avoir assez facilement des artistes de valeur, 
le publie et les critiques de ces villes-là auront le droit de 
se monlrer exigeants. Il n'en sera pas ainsi dans les peliles 
villes ; le plus souvent il faudra savoir s'y contenter de ce 
qu'on aura et s'estimer très beureux de Tavoir. Par consé- * 
quent la bienveillance cl rindulgoncc la plus grande 
présideront à la rédaction des complcs-rendus des repré- 
sentations théâtrales données par des troupes ambulantes 
dans les petites localités. 

Les acteurs de ces troupes n'ont pas toujours autant de 
talent que les acteurs parisiens, mais ik ont généralement 

plus de mérilc. Les rôles de presque toutes nos pièces 
modernes ont été écrits pour les acteurs qui doivent les 
jouer à Paris, et c*est-là Tune des nombreuses causes de la 
décadence de la scène française. L'écrivain dramatique 
n'est plus l'auteur véritable d'une pièce qu'il n'a écrite que 
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dans le bal de faire briller les qualités ou les défauts 
applaudis d'un aeteur en renom. De là naissent aussi des 

difficultés pour les acleurâ provinciaux, difficultés dont ils 
esl juste de leur tenir compte. £lles ne sont pas les seules 
eostrc lesquelier ils ont à lutter. A Paris une même pièce 
se joue pendant plusieurs mois de suite, quelquefois 
pendant une année, puis chaque acteur à sa spécialité 
bien marquée ; le comédiefi parisien n'a par conséquent 
qu*un très petit nombre de rôles à apprendre; il n'est pas 
étonnant qu'il les sache bien. L'acteur de province est 
rarement confiné strictement dans un seul genre de rôles ; 
il faut qu*il joue plusieurs pièces différentes dans la même 
semaine ; il doit savoir beaucoup de rôles ; il n'est pas 
étonnant qu'il les sache mal. 

Les habitants de petite ville qui tiennent à jouir des 
plaisirs du spectacle ont besoin de se montrer très bien- 
veillants pour les troupes d'acteurs de passage chez eux, 
afin de les engager revenir et afin d*en attirer d'autres. 

La critique des journalistes s'exerce par la plume, 
l'appréciation du public se manifeste par les applaudisse- 
ments et les sifllels. Que le public des petites villes 
applaudisse souvent et qu'il s'abstienne de siffler ! 

Ici se poserait peut-être la question du sifflet au théâtre, 

question que je n'aborderai pas. Je dirai toutefois mon 
sentiment : je n'aime pas à entendre siffler un acteur, et à 
plus forte raison une actrice. 

Puisque l'occasion se présente, je veux signaler un 
odieux procédé, plus commun à la province qu'à la capitale, 

quoique heureusement très rare partout. 

J'ai parié dans Tun de mes précédents articles du 
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chantige. Mais je ne me sttia œeiipé qttê do chanlage p$\ 

la voie des journaux: il en est d'une autre sorte. 

Une jeune ei jolie actrice repousse les propositions gai 
lantes d'an membre d'un ]okey-eIub quelconque. Si c< 
membre est un monsieur qui ait de l'influence cl poui 
suprême loi la satisfaction de ses fantaisies, il anieuten 
ses amis et soudoiera des eseouades de goujats : il fer| 
siffler Tarliste, malgré tout son talent, et la fera poursuivri 
d'affronts publics jusqu'à ce qu'elle cède à ses désirs. 

Lorsqu'un joumaiisie aura eonnaissanee d^ne eabak 
de ce genre, c'est h lui qu'il appartiendra d'en flétrir lei 
auteurs comme il le méritent. 



Vendredi, Z Octobre 1868. 
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Les expositions de peinture ont donné naissance à un 

genre de liltéralure qu'on nomme salons. C'est Diderot 

qui a créé ce genre ; ses salom àe peinture en sont de- 
meurés le modèle. 

Depuis Diderot, la crilique pittoresque a pris de l'ex- 
tension, et aujourd'hui il n'est aucun journal se respectant» 
qui n'ait anx époques des expositions artistiques, un 

écrivain chargé de faire le salon, un salonnier, en argot 
de journaliste. 

Pour critiquer un art, il me semble qu'il serait conve- 
nable de connaître cet art. Je ne parle pas seulement de 
connaissances techniques, puisées à k hate dans les livres; 
je voudrais qu'un critique d'art eût peu ou prou pratiqué 
l'art sur lequel il écrit. Je serais raisonnable, et je ne de- 
manderais pas qu'il fut en même temps bon écrivain et 
excellent artiste; je me contenterais d'un talent artistique 
fort modeste. N'est-ce pas une chose risible que d'entendre 
disçourir longuement de 1^ musique, par exemple, un 



quelqu'un qui ne connail pas la première note de la 
gamme ? 

De temps en temps certaines villes de province ont des 

expositions de beaux-arts, et presque toutes nos cités 
déparlemenlnles un peu importantes possèdent des musées 
d'objets d*art. Des œuvres musicales paraissent aussi 
quelquefois en dehors de Paris. 

Il esl bon que le journal do la ville où alleu rexposilion, 
où se produit une œuvre d'art quelconque, puisse juger 
rexposition et faire connaître l'œuvre d'art, sans attendre 
que les feuilles parisiennes aicnl dit leur avis. 

Une série d'articles très utiles dans un journal de 
département, surfout dans un journal littéraire, ce seraient 

des éludes sur les richesses arlistiques du département. 
Car la province n'a que médiocreuienl le goût des arts; 
ce goût a besoin d'être développé dans quelques départe- 
ments, dans d'autres il n'existe pour ainsi dire pas. il faut 
l'y faire naître. La DorJognc a donné le jour à des écri- 
vains de premier ordre, et je ne connais aucun grand 
artiste périgourdin. Nous sommes pauvres en fait de 
tableaux cl de slaluos, cl il scrail peiil-ctrc difïicile de 
faire pour notre département ces études que je réclame 
pour tous : on ne peut faire de civet sans lièvre. 

Ce n'est pas que j'attaclie à la critique artistique plus 
de prix qu'elle n'en a réellement, et comme Jérémie 
Bentham. célèbre économiste anglais, «Je m'étonne qu'on 
puisse s'intéresser h dos doscrij)tions de tableaux ou de 
musique. Les tableaux sont faits pour être vus ; la musique 
est faite pour être entendue : ce qu'on écrit là-dessus ne 
pourra suppléer ni la vue ni l'audition. » 

Aussi fais-jc nul cas des écrits sur la peinture, la sculp* 
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tureou la musique, si ces écrits sont purement descriptifs. 

Le critique d'art doit avoir an bot en éerÎTaot, et il ne 
peut se proposer d'obtenir que trois résultats arantageux. 
Le premier esl de donner à ses lecteurs l'envie de voir de 
beaux tableaux ou de belles statues et d'entendre de belle 
musique, ce qui est déjà beaucoup pour la propagation • 
du goût des arts. Le second résultat a plus d'importance^ 
il eoQsiste à éclairer les jugements du public en matière 
d'art. El enfin le troisième, de beaucoup supérieur aux 
deux autres^ c'est de concourir à la formation des bons 
artistes. 

Toute littérature pittoresque, musicale ou s*oceûpant 
d'un autre art quelconque et qui n'est pas conçue sur Tun 
de ces trois plans, n'a aucune valeur, est insignifiante, 
absurde, ennuyeuse et ridicule. 



Digilized by Google 



Pour Irailer à fond de la critique lilléraire et de la 
criiique des beaux-arls, il m'eût Xallu^ au lieu de quelques 
articles de journal, écrire des gros volumes et encore je 

ne serais prohnblcMneiU pas parvenu à épuiser la matière. 

Les livres de criiique sont nombreux: on |K>urra ks 
consulter. 

le Ti'ai fait que rédiger brièvement quelques noiakes 
concernant spécialement la criiique dans les journaux de 
province. 



Yendredii 9 Octobre 1868. 




« 



XXX. 



On lit aujourd^ini beaaeoiip plus de jounMiax cl méum 

de Rvrfs qu'autrefois. Là-dessa9, réquisloire en forme de 
tous les préposés ù la conservation du culte des leUres en 
Franee eontre le journal, contre le peill journal s'entend. 
Car la grande presse partage un peu le sort du livre, et 
elle se voit délaissée de jour en jour davantage. 

*Le6 fulnrs historiens de la littérattfre de notre épqqoe 
seront prabablement obligés d^atler ehereher les véritaMes 
titres littéraires ^ïi^s tcui|)s actn.elâ dans les collections de 
nos petits jonrnaoz. 

La forme littéraire dominante du siècle de Louis XIV 
fbt Ja tragédie ; celle du siècle suivant fut le pamphlet phi- 
losophique ; la Révolution eot ses orateurs et cea jour- 
nalistes ; plus tard vinrent le dronie romanliquc et le 
roman dramatique, nous avons maiiUenaat le petit journal. 

11 faudrait ne pas avoir le moindre sentiment du heaa 
Kttéraîre pour nier qu'il y ait décadence. Mais à qui la 
faute? 



Digilized by Google 



— 170 — 

La décadence des leltres eo France et à Télranger lient 
à une foole de cireonatanees qu'il serait trop long d'énn-* 

mércr ici, mais rcxlcnsion du peli! jouiualisinc n'y est 
pour rien. Au eoniraîre, s'il est quelque chose de capable 
d*enrayer eello décadence, c'est précisément le petit 
jouriinl. J'espère le démontrer clairement et de façon que 
personne ne puisse me contredire. 

La littérature subit l'influence des habitudes sociales du 
milieu dans lequel elle se produit. 

Notre société démocratique et affairée n'a pas d'argent 

pour acheter des livres ; elle n'a pas de temps à perdre 
dans des lectures de longue haleine. Le petit journal avee 
ses articles courts et son prix minime est tout ce qu'il faut 
à des gens continuellement occupés du soin d'agrandir 
leur fortune et embesogoés dans des emplois absorbants. 

Qu'il me soit permis de faire an rapprochement tout-à* 
fait dans le goût du jour. Ainsi que les produits matériels, 
les produits littéraires obéissent aux lois de l'olfre et de la 
demande. 

11 nailbcaucoup de petits Journaux parce que la consom- 
mation en demande beaucoup. Quand «ne marchandise 
ne peut se vendre en gros, il faut la débiter en détail. Or, 
It; petit journal, c'est le livre détaillé. Le système d'écou* 
lement des produits littéraires par le canal du journalisme, 
a encore pour les producteurs, un avantage autre que celui 
delà facilite de récoulement. Les lecteurs de petits jour- 
naux ne sont pas difficiles sur la qualité; pourra qu'ils aient 
leur dose habituelle, ils sont satisfaits. Les lecteurs de 
livres sont moins faciles à contenter : lorsque la marchan- 
dise n'est pas de bonne qualité» Us la laissent moîeir dans 
la boutique du marchand, ei puis ils ont toujourt 
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ressource toole trouvée dans les aneiens livres, si les nou* 

veaux ne valent rien. C'est pourquoi la valeur vénale des 
vieux ouvrages augmente de jour en jour, et c*c&t pourquoi 
on réimprime fréquemment les meilleurs d'entre ces 

ouvrogeg. 

D'après cela, il parait tout naturel d'accuser le petit. 
Journal de notre décadence littéraire. Cependant est-ii juste 
de rendre un instrument responsable du mauvais usage 

qui en a élé fait? Ne scrail-il pas préférable d'indiquer 
la manière de l'utiliser avantageusement ? J'essaierai d'in- 
diquer cette manière, et je n'ai pris la plume au début de 
ces articles sur la Petite presse que pour prouver qu'il est 
possible de faire produire d'excellents fruits au petit 
journalisme. 

Je déplore autant que qui que ce soit la pénurie litté- 
raire d'à présent. Mais k quoi servirait de se lamenter ? 
Les lamenlations de Jérémie n'ont pas empêché la des- 
truction de iSinive. Tachons, tant qu'il en est rncore temps, 
de ne pas laisser se perdre complètement le goût des 
lettres. La liflérature est en décadence, c'est reconnu, 
La décadence conduit ù la mort, pourtant elle n'est pas 
encore la mort. petit journal est lu par ceux qui ne 
liraient pas autre chose, par eeux qui sont déshabitués de 
lire autre chose. Il est la dernière planche de salut des 
lettres : qu'elles s'y cramponnent vigoureusenientl £llesne 
peuvent guère descendre plus bas qu'elles ne sont , à moins 
de périr tout- à-fait. 

J'ai foi dans le génie de la France; il ne permettra pas 
l'éclipsé totale de colle littérature française, qui jadis 
illumina le monde. Ce n'est qu'un mauvais instant à 
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passer, et bianUH las ieltres f^ançrises rauiltiHmt recideB- 

dissantes d'un nouvel éclat. 

Pourquoi le petit journalisme ne eonlribuerait-il pas à 
cette renaissance ? Il aurait si peu à faire. Il est entré 

dans nos mœurs ; jamais aucun genre d'écrit n'a été si 
universellement répandu. Qu'il se transforme seulement: 
pas en un coup, s'il eraint d'elTaroucber son peuple de 
lecteurs, mais graduellement, au lieu de colporter des 
niaiseries, des mièvreries et des saletés, qu'il se fasse le 
propagatenr d'idées grandes et généreuses. 

Ji n'a pas besoin de traiter les choses sur le ion des ser- 
mons de Bossuet. On peut être sérieux à moins de frais. 
Les comédies de Molière sont amusantes: elles font 
rire, et elles sont sérieuses. La gravité marche quelquefois 
de pair avec la frivolité. Les grands journaux sont tou- 
jours graves, ils ne sont pas toujours sérieux. 

La plaisanterie est éminemment française: ne la 

bannissons par de chez nous. Mais je hais le rire force, 
et les ânes qui veulent faire les gentils en dépit delà 
nature, sont justiciables de Martin bâton. 

C'est sous une forme agréable, sous un style facile et 
attrayant que le petit journal doit cacher le sérieux des 
eboses. Rabelais est assez jovial, il est même fSari souvent 
graveleux, pourtant son livre est rempli d'utiles enseigne- 
ments. 

Les écrits destinés à l'enfance sont à la fois instructifs 
et amusants. Les hommes ne sont que de grands enfants : 
agissons à leur égard en conséquence. Amusons-les, si 

nous pouvons, mais ne négligeons jamais de les instruire. 
La mission que je propose à la petite presse est on ne 
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jieal plus nériloire* Travailler à te rdmlre iouUle, se 
sacrifier ati succès d'an rival , se suieidef » esi uo dévottement 

héroïque. El c'est présumer grandement des petits jour- 
nalistes que d'exiger d'eux de consacrer tous leurs efforts 
à remettre le livre en honneur. Car le trionplie da livre 
étant aâsuré, le petit journal perdra cnormémenl de son 
importance. La iNitailleéiaal gagnée, les combattants sont 
relégués an second plan. 

Le calme est nécessaire aux autres écrivains pour 
méditer à loisir leur œuvres, mais le journaliste est nn 
lafleur : en temps de paix, il n*a qu'à se croiser les bras. 

Souvent le soldat, injurié dans l'action, est oublié après 
la victoire par le triomphateur qui la lui doit. Maintenant 
la littérature s'en prend au petit journalisme de l'abaisse- 
ment dans lequel elle s'est laissé choir, et elle ne voit pas 
ou plutôt elle voit trop bien que toutes les forces vives de 
l'esprit français se sont réfugiées dans la petite presse. 

Les pièces de théâtre, les romans, les recueils de vers 
et les autres livres publiés actuellement sont-ils donc 
d'une si belle littérature, pour qu'on jette la pierre au petit 
journal ? 

Tous les petits jouriiaHttes -ne nont pas des athlètes 

d'égale valeur: il en est de très faibles. Mais en dehors 
de la presse, la littérature ne compte aucun talent vivace, 
aucun nom d'avenir. 

Si doue les lettres ne sont pas condamnées à disparaître 
sans retour, elles n'ont de chance de se relever que par 
la presse littéraire. Ce n'est point un paradoxe que 
j'émets-Ià. Tl faut s'attaquer à l'indifférence et au mau- 
vais goût du public qui sont tenaces et qui ont la vie dure : 
la lotte sera longue et opiniâtre, le journalisme seul peut 
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seul l'entreprendre. Je voudrais pouvoir lui garantir pour 
prii de ses peines, la rcconnaissunce des lettrés de Tavcnir. 
mais j'ai trop la connaissance du cœur iuimain, el je lui 
prédis presque à coup sûr que l'ingratitude et Toubli seront • 
son unique récompense. 

Peul-être, cependanl, dans la liUcraUirc reslauréc se 
trouvera- t-il un écrivain moins oublieux que ses confrères. 
Il fera un livre à la louange de la petite presse. 

La petite presse voudra-l-clle se rendre digne do ce 
livre ? 



Yenéredi, 23 Ostebra 1866 



XXXI. 



J'ai rencontré ce malin Ragincl. Vous élcs toujours 
certain de le rencontrer Coûtes les fois que ce personnage 
a quelque chose de désagréable à vous dire. Baginel est 
envieux cl rngear ; il a tous les méehanls instincts ; mais 
il est spécial pour glisser aux gens des méchancetés sous 
forme de compliments. Cependant Raginet n'est pas sim- 
plement un^mauvais plaisant, c*est un être malicieux qui 
aime n causer du dé|)laii>ir à ses semblables : il ne serait 
pas content de vous avoir grisé de son encens empoisonne, 
si vous ne ressentiez pas les effets du poison. C'est pour- 
quoi il outre icllement la louange, il emploie des expres- 
sions lellenient exagérées, qu'à moins d'être aussi Lélc 
qu'il est méchant, vous finissez par sentir le trait qu*il 
TOUS décoche. Et il est d*ontânt plus satisfait qu'il vous 
fait plus de peine et qu'il vous torture davantage. Du 
reste, d'une politesse désespérante, il est difficile de se 
fâcher contre lui. Son plus grand désappointement, e*est 
lorsque ses fausses louanges sont prises au sérieux par 
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celui auquel il les adresse. Dans ce cas, il ne sait pas 
toujours se conleoir, il se départ de ses formes poiies, il 
devient grossier, et il est quelquefois possible de lui ad- 
ministrer une juste correction. 

J'ai donc rencontré Ragluct ce matin. En m'aperecTant, 
il s'est dirigé vers moi dans Tintenlion évidente de me 

parler, et le sourire qui s'épanouissait sur sa maigre face 
ne me présageait rien de bon. Je fis un rapide examen de 
conscience, et je ne me trouvai vulnérable sur aucun 
point; tous ceux qui me sont clicrs sont en bonne sanlé 
et en bonne renommée ; je ne suis pas assez riche pour 
être bien sensible à une perte d'argent ; et je crus n*avoir 
rien à redouter des llaKcries sarcastiques de Monsieur 
Raginet. 

Je me troaaipaia. Raginel venait de lire mon article de 

vendredi dernier : il me Tapprit. Il m'affirma que je 
n*avais rien fait de mieux, que c'était bien supérieur ù 
tout ce qu'on lit dans les journaux parisiens. Pea s'en cet 
fallu qu'il ne m*aît juré que cet article se plaçait an rang 
des chefs-d'œuvre de l'antiquité et des temps modernes. 
C'était une grande idée, digne d'un homme de génie, de 
vouloir faire du petit journal le Rémrrecieur de la bonne 
littérature. J'étais à la liauteur de mon entreprise, et, 
malgré la publicité excessivement restreinte de mon jour- 
nal, je devais infailliblement réussir. Un autre eût com- 
mencé ses tentatives de réforme par le journalisme pari* 
sien» j'avais compris qu'arriver au but par d'infimes 
moyens est bien plus glorieux que d'y parvenir par l'emploi 
des grands expédients. Les grands esprits puisent seuls 
dans leur force ce magnifique dédain des préc»utio n a or- 
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dioaires de k prudence luimaine, ei ils |»euReiiA Beuls se 
permettre ee ékàttUi sans conpromellre le auecés île leurs 

gîffnnlesques entreprises. Raginet me prédiauil un glorieux 
succès, et il se Xélicitak, paur sa parl« d'èlre citoyen de la 
pelile ville que j'avais élue pour .y laneor eet aiigiknbie 
manifeste, qui ne pouvait manquer de révolutionner de 
fond en comble la république des lettres. 

Là-dessus, j'ai quitté Raginet assez brusquement pour 
lui laisser la satisfaelion de penser qu'il m'a beaucoup 

chagi'iné. Puis je suis rculré .c{ie£ myi, çùj'ai écrit ceci. 

Malheureux Raginet, combien votre rage envieuse et 
jalouse vous aveugle l Où avez-vous découvert que j'eusse 
jamais eu le grandiose projet que vous me prêtez? Relisez 
tout ce que j'ai écrit, d'un bout à rnulre, et je vous mets 
au déA d'y trouver rien de semblable. Je ne me suis posé 
nulle part en promoteur d'une réforme lilléraire quel- 
conque. Je me suis engagé parmi les écrivains qui tra- 
vaillent à rétablir les Jctlres da^sieur ancienne splendeur, 
et je suis l'un des plus modestes pionniers de l'œuvre. 
Avec plusieurs personnes de mérite, je crois que la presse 
littéraire, la petite presse, puisqu'il faut l'appeler par son 
nom, peut apporter le plus utile concours à cette restau- 
ration ; et je le lui ai dît de mon mieux, afin de Texciler à 
nous venir eu aide. C'est rarement celui qui doit commander 
une armée qui en recrute les soldats. S'il vous plait de 
faire le facétieux, j'accepterai d'être appelé par vous 
capitaine de recrutement ou sergent raccolcur. Mais 
cessez, 6 Raginet, de vous ingénier à me faire comprendre 
que le rôle de général n'est pas fait pour moi : je n'ai 
jamais songé à remplir ce rôle. Je vous le démontrerais, si 

4S 
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ea n'était chose superflae. Vos sarcasmes, poriaot à faux 
n'ont pu m'émouToir^ et tovs avez dépensé font votre fiel 

en pur e perle. Soyez-en au désespoir, et que le reiiiords 
de n'afoir éCé qu'un sot pour avoir voulu être trop mé- 
ehant, toos serre de ebâtîment i 



feniredi, 30 Octotot 1868. 
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xxxn. 

L'attrait de l'actualité, si grand dans le journalisme 
parisien, est à peu près nul dans la peUle presse déparle- 
mentale. Ne payant pas de eautioimemenl et ne poinrani 
par suite loucher aux matières politiques et d'économie 
sociale, ni critiquer l'administration de son département, 
le petit jonmal de provinee en est rédoit, en fait d'aetua- 
lité, à quelques rares événements de chronique locale et à 
quelques cancans assez fades. Il n'a pas la ressource des 
parisiens* Les ?ieai anuut perpétsetiement mis à eontri- 
bulion et sans cesse rajeunis, fournissent aux chroniqueurs 
(le la capitale une mine inépuisable de bourdes et de 
Uagoes. 

Bien me plait quand deux chroniqueurs parisiens sont 
aux prises au sujet d'une anecdote rafistolée et fourbie à 
neuf» qn'ib s'aecusent I'iib l'antre des'étra dérobée, parce 

que tous les deux l'ont puhliée ea mémo temps. Ils se* 
gourment et s'invectivent que c'est plaisir de les ouïr. 
Quelle avperbe indîgiiallon chas celui qui sa prétend T^ilé! 
Corneille se voyant disputer la paternité du Ctd n'aurait 
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pas erié plus fort. 0 speetacle monU réjouissaDi 1 Des 

flols d'encre noire, coulant du bec des plumes, Iracenlswr 
mainte blanche feuille de papier le souvenir ineffaçable de 
la qaerelle et le eonser? ent à l'admiratioa des races fu- 
tares. Bien me plaît de Toir le publie, bouche béante, 
rester longtemps indécis entre les deux champions, puis, 
fatigué de leurs eriailleries, hausser les épaules et leur 
tourner le dos à tous les dei%. 

Avouez donc, valeureux chroniqueurs, que par hasard 
vous aves ouvert le même bouquin au même endroit : ce 
n'est pas crime impardonnable, et le publie est bon 
prince. 

Mais ces petits trues ne sont pas possibles en profince : 
la menterle serait tout de suite découverte. 

Aussi, à défaut de scandales actuels, le journal départe- 
mental est-il forcé aonvent de donner une chronique locale 

passablement terne. C/cst pourquoi il est futalemeni con- 
duit à exploiter le passé de sa province. 

L' é r n d litif esl la aclcMe fNrdvfcieîale par laxoellefleo» 
Toutes ses brakiches (archéologie^ imlQÛre, lingmit*qm, 

4m§m â» pays ; joéc cultivées avec anacés pnr las 

yrovinciafiic* 

Les t|ue9tions atdiéologiqttels, hlMortff^es, ^tc , 

traitées d'une certaine manière, sont du domaine de h 
petite presse. Peuvent encore farre partie de ce domaine, 
îles articles sur l'agrieuiture, le commerce, 4'liygiàne, la 
Inéféorèk^ie, rVisfl^ttf^ nafiif^le, In «basse, li fèdm, ta 
^éuisîne ; en un mot, sur toutes lès sciences et sur tous les 
liHs. il est de rlgitear fue tous ces itrliclcs, ddstinés anx 

fMfHlàtfs, MelM'édHfs d IHiMt% dl«i9«M * 
'^ëit-à-drre qu'Us ne soient pas par trop techniques. 
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U est sans doute injiiUle d'ajouter ^ux matières prpprç3 
à composer un journal littéraire, les articles de purp fs^Jj^x 
laisie, les pièces de yers, les poqyellç^ e( les romans. 
soDMà ses articles fondamentaux. 

A prop9$ de yjers, je ferai reniarquer qu'on a plusieurs 

fpis fissayé de rédiger des journaux entièrement en vers. 
Au xm"^ Mécjie, itoret publia une Gazette rimée qui dura 
^aeiqqe^ amiée^. ^fémésis de Bar4|iéle^y était aoasî 
UD journal en vers. Mais tons ces journaux rlmés sont de 
purs tours de force et n'ont qu'une valei|r poétijj^ue asfez 
mince. 

Pour ce qui est des r^amaos un peu long^ et des éludes 
étendues sur n'importe q«o| $iyet« jle pelît joMrnal de pro- 
?tnce offre quelques ineonvénienls qui dépendent de 
Texiguilé de son format t^t de sa périodicité j^énéralçinjçnt 
MNloiDftdoire. U^^voaoan, «ne étude qui dureraient tout au 
plus deux mois dans une feuille quotidleono» j^ç^dropl 
1 année entière d'un journal hebdomadaire. 

Dans les grandes villes de province, ou peut créer des 
périodiques littéraires, journrai ou revu/sa, tan format 
étendu ou d'un grand nombré de pages et paraissant plu- 
sieurs fois par semaine. Les inconvénients que je signalais 
ci*dessus se trouvent par là évités. 

Mais si la petitesse du format et la périodicité à long 
iatervaUe exigent des coupures trop fréquentes et no 
permettent pas toujours tout le développement désirable 
des œuvres publiées, elles ont des avantages inapprécia- 
bles : elles interdisent leff longueurs démesurées et per- 
mettent de soigner le style. Il est mal aisé qu'une œuvre 
UD peu longue et écrite avec rapidité n'ait pas des endroits 
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faibles. La brièveté est une des conditions de hi bonté 
dtt style. 

Or, le style, c'est la vie du petit journal. 

Il vaut mieux, pour faire un petit joumalisle, un éeriTaÎD 

rude, inégal, bizarre, mais ayant un style propre à lui seul, 
qu*un de ces rédacteurs plats, corrects et sans carraclère 
personnel, rédigeant ayec la même plume, sans fautes de 
grammaire, cl indiiïéremment, un journal républicain» 
légitimiste ou gouvernemental et une circulaire adminis- 
trative, selon la commande. 

J'aime mieux Bergerac cl sa burlesque audace 
Qae cet vert oà Moiio se morfood ci noi» glace. 

Et je préfère Auguste Vacquerie, le biscornu ou le lin- 
tamaresquc Commerson , à feu Paulin Limayrac, de 
eonstitutlonnelle et préfectorale mémoire. 



Vendredi, 6 Novembre 1869. 
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xxxni. 



G'esl si bien le Blyle q«i caraclérise la petite presse 
qn'oB range certsins jovmaux politU|iie6 Âms la petite 

presse, précisément à cause de leur style. Le Ckarinari ei 
kLwUern$ sont du nombre de ees jovmaax. 
Natarellement frondeur, le petit jovmal sera presqne 

toujours en politique du parti de l'opposition au gouver- 
nement établi. Cependant comme il est poar le moins aussi 
eaprlcleu que frondeur, il sè mettra quelquefois an 
service du pouvoir. Par les mêmes raisons, nous le verrons 
tantôt attaquer aTec fureur les idées religieuses, et tantôt 
kl défendre aTee passion. 

Peiiis journaux de l'opposition , petits journaux du 
gouTernement, petils journaux dévols et petits journaui. 
Mkées, tons se font remarquer» sinon par leur, style» du 
Moins par leur prétention au style. 

Ce siyle a généralement dans tous une qualité, la vio- 
bsee, si toutefois la videnee, est une qualité* et c'est 
trop souvent la seule qu il ait. Mais à part la violence qui 
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kii fait rtrement défaut, il est clair qae le style d'an petit 

journal doit différer notablement suivant la ligne de con- 
daite religieuse ou politique de ce joornal ; il doit eocore 
▼arler, dans la même feaille, d'an genre d'articles à un 
autre genre. Ce qui établit une grande variété dans la 
natare des divers styles dont il est permis au petit jouma* 
lisme de faire usage. Et le petit journalisme use largement 
de la permission : il sufïil, pour s'en convaincre» d ouvrir 
deux ou trois petits journaux parisiens. Chacun d'eux a 
son cachet particulier, cachet bon ou mau?ais, mais 
qu'importe ? 11 n'en est plus de mrine lorsqu'il s'agit des 
grands journaux» et la dilférence de style entre le ComU- 
tuHonnel, le SUck et la GaMctU de France n'est pas sou- 
vent appréciable. 

n Aiul bnécoofp de laei à t» écrivain pour employer 

dans un cas donné, juste le style convenable en ce cas. 
On ne peut pas toujours dire la même chose et de la niéâie j 
moMèru^ aukasfmiple ët aux ^ena instmits. Une plai- 
santerie, un précq>fe de morale, une quostioii (rhygiènc, 

une discussion philosophiquet un artido de mode 

cm^eèl des'atyies M^nts. 

Je laisserai de côté, pour le nioinent. les règles propi^ 
à fMrë i^eet^hinffti^ )e styte iqbi cohylfiit fii câtaque cas 

particulier. Mais si mes loisirs me le pcrinellcnt. je ferai 
dé ces règles un livre, que j'intitulerai : Du siyle dam les 
fiMk JourMUix. Il (ToriCiendrâ {ihtsièurs lèhapltré^, eeirx-ei 
entre autres : Du style dans tés petits jour naux pumment 
lit lér aires; Du style dans les fetits journaux polUiquesi 
Du 'si^U àamïis petits jt/iritatm religienùi} et éérie U* ptl^ 

jàurnaux irréligieux ; elc Chaque i:hai)ilre sera divîâé 

en sections. 
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Le Livre Dm style dans les petits journaux sera le com- 
plément de la Petile presse en province. 

Voici cependant une courte observation qui s'adresse 
aux petits journalistes de province et que je ne puis 
ajourner. 

L'abus de Targot rend parfois la lecture des petits jour- 
naux parisiens difficile pour les provinciaux. 

Chaque province possède des termes, des locutions à elle 
propres. Les écrivains indigènes doivent éviter soigneu- 
sement l'emploi de ces termes et locutions* à moins de les 
faire suivre iinmédivitement de leur explication. Car, si 
Targol parisien est peu compris en dehors de la capitale, 
les jargons provinciaux ne le sont pas du tout hors des 
limites de la province où ils sont parlés» et quelquefois ils 
ne vont même pas jusque là, et ils sont lout-à-fait incom- 
préhensibles à quelques kilomètres de lu localité qui s'en 
sert. 



Vendredi 13 Novembre 1868. 
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XXXIV. * 



Les ehroniquest courriers, échos^ etc., occapent dans 
la pelite presse une place assez importante pour qu'il me 
paraisse nécessaire d'ajouter à ce que j'en ai dit par-ci 
par^là. quelques observations les concernant. 

Parce qu'il est très facile de Mcler tellement quelleroent 
une chronique lisible, lanl qu'il n'y a point discUo de 
nouvelles h sensation, comme : assassinats* suicides, noya* 
des» pendaisons, incendies, etc., l'art du chroniqueur a, 
de prime abord, l'air d'être la chose du monde la plus 
facile. Mais pour écrire une chronique amusante, pour 
raconter les mille petits bruits d'une ville, d'une façon qui 
ne sente pas trop le portier en veine d'indiscrétion * pour 
jacasser agréablement sur des riens, il faut des qualités 
de style que ne possède pas le premier venu. Car on ne 
doit jamais se laisser prendre au dépourvu. L'absence de 
nouvelles n'est pas un motif qui dispense de livrer la copie 
attendue à l'heure dite. Le rédacteur en chef et les lec- 
teurs exigent qu'on leur fournisse la quantité de lignes 
accoutumée ; ils font difficilement grâce d'une lettre. 



Aussi, à quels tours de force n'est pas oblige d'avoir 
recours un pauvre chroniqueur aux abois. Le fin du mé- 
tier consiste à enfiler à la suite les unes des autres des 
phrases creuses, mais coquellcmcnt agencées, arlislement 
travaillées, à reflets chatoyants. Le lecteur s'imagine avoir 
la quelque chose et il n'a entendu qu'un cliquetis d*inuiiles 
et vaines paroles, dont le son, qui nVst pas sans une 
certaine harmonie, a charmé 6on oreille et trompé son 
esprit. 

Ces gentils brimborions, ces jolis colificliets littéraires 
présentent des diflicullés de facture, que bon nombre de 
jeunes écrivains de province ne semblent même pas soup- 
çonner. Aulrcmenl, ils renonceraient à chroriiquer. Celui 
que le cicU en naissant, n'a pas créé chroniqueur, s'y 
exer^ra en vain : il ne produira rien qui vaille. C'est le 
moment, lorsqu'on la tentation de la chronique, de se 
rappeler «es vers : 

Ko forçons poim ooire taleoi , 
Noos ne ferions rieo avec grâce, 
etc., eic, elc • 

Oh ! je n'exalterai pas le talent du chroniqueur plus 

que de raison. Cet écrivain ne travaille qu'en petit ; il n'a 
besoin que d'un petit outil : une plume finement taillée lui 
suffît, s'il sait s'en servir avec délicatesse. Il n'a que faire 
d'instruments plus puissants. Mais le sculpteur d'un bas- 
relief gigantesque, et Tartisle qui a ciselé une petite fleur, 
ont tons les deux du méritOj sans que jamais ils puissent 
être mis sur la même ligne. 

Les tfcfoniqueuns «ont tf ès «eishercbés et très ifïmx^ 
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sur la place de Paris, où l'on en compterait bien jtisqu'à 
dÎK de bons, et pas a«-delà. Si» panai oet dix. ils sont 
trois ou quatre d'exeellenls, c'est beaucoup. Hors èe 

Paris, je ne crois pas qu'il âoil possible d'en Irouvcr de 
supportables. 

Cela tient à plusieurs causes. 

Le manque de matériaux, en premier lieu, plus Tré- 
qoent qu'à Paris, et qui est tel que le chroniqueur pari- 
sien le plus habile lui*méaie, ne saurait longtemps y 

suppléer. 

L'une des principales ressources d'un chroniqueur dans 

l'embarras, et dont ils font tous plus ou moins un usage 
immodéré, consiste à déterrer dans un aiia, une anecdote 
ou un bon mot bien oubliés et à fourrer le bon mot dans 
In bouche ou l'anecdote sur le compte d'une célébrité 
contemporaine, au défaut de laquelle s'offrent toujours 
M. X..., M. Y,,., M>«« M"*' Z..., ces complaisants 
personnages. 

Or, en province, les célébrités ne courent pas les rues; 
elles y sont rares. D'un autre côté, on ne peut mettre 
continuellement en jeu deux ou trois personnes, toujours 
les mêmes. Beaucoup de petites villes n'ont même pas du 
tout de célébrités. Elles n'ont ni princesses, ni comtesses, 
ni baronnes, ni actrices, ni cocottes dont les salons pub* 
sent servir de théâtre aux anecdotes exhumées. Et com- 
ment prêter un mot spirituel à une dame ou une grosse 
bêtise à un monsieur d'une bourgade, quand ce n'est pas 
vrai ? La mèche serait bien ?ite éventée et l'effet cherché 
serait manqué. 

Une chronique de quinzaine, dans les grandes villes de 
province, une chronique mensuelle dans les autres, pour- 
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rom {iettt*élre w soutenir quelque temps sans trop fatiguer 
le chroniqueur et sans trop ennuyer les lecteurs. Mais la 
la lassitude et le d^oût finiront inévitablement par s'em- 
l>arer de Péerifain et de son public, et eela sans tarder 
beaucoup. 
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XXXV. * 



Au risque d'ameuter contre moi le camp des dévots et 
celui des athées, serait-ce au péril de mes Jours, et devrais- 
je éirt dé?oré par les enragés des deux partis extrêmes, je 
ferai ma profession de foi en matière religieuse. Bien plus 
je proposerai l'adoption de mes idées à qui voudra m'en- 
lendre. 

Le culte catholique fui ua admirable monument élevé 
avee amour par phisieurs générations de nos aïeux : ce 

n*est plus maintenant qu'une ruine» et quoiqu'elle puisse 
déparer notre civilisation moderne, ayons pour elle le 
respect que nous portons aux antres débris du passé. 
Laissons au temps le soin d'en faire disparaître les derniers 
vestiges, et ne donnons même pas un coup de pioche pour 
activer la marche destmetlve des siècles. 

Journalistes grands et petits, hommes de lettres et 
d'autres choses, gens do monde, tous, 

RiSriGTOHS U8 CtOTAHCIS DB 1108 AXCtTlU. 
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Non pas d un rospecl aveii?,'!c, d'un respect de croyant, 
mais d'un respect raisonné ci tout de convenances, qui 
nous permette d'aborder les sujets pieux le sourire sur les 
lèvres, et qui ne nous interdise pas absolument d'éclater 
de rire au nez des bonshommes sacres, quand ils abuse- 
ront de leur droit d*étre grotesques. 

Ce que je demande n*est pas bien difficile à observer. 
£t j'aurais mauvaise grâce d'être plus exigeant. Point de 
fanatisme bigot, et point 4^ i«nati$me d'impiété I Voilà 
tout. Après cela, que les vers rongent les idoles saintes 
sur leurs autels, cl qu'elles pourrissent de vétusté, h quoi 
bon les empêcher de crouler ? Mais aussi à quoi bon se 
ruer contre elles pour tenter de les renverser 1 

C'est faire œuvre d'insensé. Briser les simulacres d'un 
Dieu, ce n'est pas l'avoir chassé du cœur de ses tidè|es. 
La violence et les outrages prodigués à un culte sont im- 
puissants à détruire une religion fortement enracinée daps 
le peuple. 

J'ai raconté autrefois une légende, où se voient 1^ piy- 
nitions réservées aux impies et les récompenses qui atten- 
dent les hommes vertueux, pleins de vénérarlîon pour ce 
qu'ont adoré leurs ancêtres. <Ma légende s'accorde mieux 
avee le ton général de ce livre que le sermon le plus élo- 
quent, voila pourquoi je la reproduis ci-contre. 
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ti faut respecter le& ero|[aAces des aocélres.. 



Lir M^ère e9f éiroite et généf alenlent peu profonde ; 

son onde coule, calme et limpide, sur un lit de sable fin, 
où croissent de nombreuses piaules aquatiques dont les 
fetnlfes à de certaines saisons de Tannée, lea ienra 

s'élèvent au-dessus de l'eau pour former des parterres 
flottants. 

LA tffl^ ést Mtie eA amphitltéAtrtf d*oif e6té de h 

rivière, et sur Taulre bord, juste en face de la ville, s'é- 
lèTcr uttè haute montagne aride et taillée à pic du côté de 
te$û : ka pied de la montagne M un goitfre sanaf fond 

ta 



dans lequel les Ao(s de la rivière, tranquilles parloui ail- 
leurs, se précipitent avec un fracas épouvantable. 

C'est Forigiae el l'histoire de ce goulTrc que je vais 
raconter. 



Il faut respecter les croyances des aucéires . 



Aux temps où la Gaule, soumise définitivement au joug 
de Rome, commençait à adopter la religion, les mœurs et 
le langage du vainqueur, vivait à la ville, un jeune homnne 
descendant des anciens rois du pays. Ce jeune homme, 
comme tous ses oubUcux compatriotes, avait pris un nom 
romain qui n'est pas parvenu jusqu'à nous. Nommons-le 
Tiberius.II était poète, et, nourri dans Tétudedes grands 
écrivains de Rome et de la Grèce, il avait dédaigné de 
s'instruire dans la langue, la littérature et les coutumes de 
sa nation. L'Idiome gaulois n'était plus alors parlé que 
parles paysans les plus grossiers, et les chants des antiques 
bardes, défigurés en passant par la bouche do peuple, 
étaient d'ailleurs trop incultes pour attirer l'attention d'an 
liomme habitué aux heaulcs délicalrs de la poésie grecque 
ou latine. Tiberius eût rougi de connaître la moindre tra- 
dition gauloise. Il sentait, en poète, combien les noms 
rudes et sauvages des dieux de l'Olympe celtique étaient 
moins favorables à l'harmonie des vers que les noms des 
divinités greco-romaines. La théologie mystérieuse et les 
rites atroces des druides, l'histoire obscure de la Gaule 
barbare, lui eussent-ils offert les mêmes sources d'inspi- 
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ration que le polythéisme grec, ses cérémonies riantes et 
majestueuses et les annales des peuples policés ? Il ne le 
pensait pas et avait raison de ne pas le penser. Cependant 
on ne nattpas impunément sous tel ciel plutôt que sous 
tel autre. 



Il faut respecter les croyances des ancêtres. 




Les conceptions poétiques de Tiberius revêtaient des 
formes inconnues aux Grecs et aux Latins. II ne pouvait 
entièrement dompter le génie gaulois qui s'agitait dans son 
sein ; de là ses œuvres ne satisfaisaient complètement ni 
les Romains ni les CelleSj el la haine de Tiberius pour les 
anciens dieux de son pays s'en accrobsait d'autant. 



Il faut respecter les croyances des ancêtres. 



Or, Tiberius ne hussait échapper aucune occasion d'in- 
sulter Tanlique religion de ses aïeux. 

Au sommet de la liante montagne escarpée se voient 
deux énormes pierres plantées dans la terre, au-dessus 
de laquelle elles s'élèvent verticalement à une hauteur de 
plasievrs pieds. Autrefois ces deux pierres en soatenaient 
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ime-Uvoisièinè phièt^ korizoïHslMnellt. A elles If ois ^ eUes 

lérmaiènt UQ de ces maBumente druidi^s nommés 

Sur cet anteï grossier, la rfrtinilé proleclrice du lieâ 
avait, dans des temps déjà très reculés, reçu des âuerkiees 
sanglants el renda des oracles. 

Maintenant abandonné, le monument solitaire, par le 
souvenir confus de son ancienne destination, inspirait 
une terreur vague au Celte qui passait prié de liii : âiieun 
des paysans du pays ne s'en fût approciié qu'en tremblant. 
Tiberitis se plaisait à braver ees superstitions, c'était ainsi 
qu'il qualifiait les respects du peuple pour les dieux de 
ses pères. Souvent il venait s'asseoir sur îa pierre redoutée 
et, de là, il contemplait le magique tableau que la nature 
défduhiit devant ses yeux. Sans dotité doiviliié# à êên imn^ 
par le dieu qu'il outrageait et qui, malgré ses dédains, 
Voyait en lui l'enfant d'un pays qu'il aima et protégea si 
longtemps, Tiberios sentait des dniollails igairée» des 
muses latines. C'était le vieil esprit gaulois qui se réveil- 
lait, mais Tiberius s'empressait de^rétouifer. 



Il iaut respecter les croyances des ancêtres. 



Le» Remaios aeéosaidnt léê Gauleie d'irréllgîe»# perdto 

^'ils trouvaient dans les ntœurs de ce peuple, brave même 
contre ke dieux, Uk otitique viVtfAte de . leur cat adère 
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il9(«Wt luire, éUi'Me 4meiidafa vîeQX Celles^ 

Lorsqu'il faisnit <^rage, au iiiiticu des (ureurs du y.^ui 

édaifAt il se phisai^ à «orlir 49 la 9llle« el à se rendre 

au fnoiuiiiient druidique. Du haut de ia pierre sacrée, il 
adfDÎraU )a beaikié griiiAdi^se de ja jieinpéle, el semblable 
ft «w Gaulois de» Iei0|>s |MM59^9* il 4léfiaU lai dieux de le 
patrie. Mefs ces ^eunqm supporfaîenl patiemment de ieb 
excèfi d'audace, et ^vi peut-être roéiue les odmirajeiit^ à 
rÂP9<|IKd# lew* pivasance e| qvapd il^ éteieal ad^iés* fie 
peyyeieni plue les ioMner eet^eflefieiil d? |a per4 «d^s 

étranger^ c4 di'^ i ji^ncg^its 



V(Mcj ^ qui arriva à Tiberiua j^w^ n'iivoir i^f^^ 
peeté les eroyeoces de ses uneétres. 



Par un joitr d'orage plus épouvantable que de eoutume, 
il trônait sur le dolmen, le vent s'engouffrait dans ses vé- 

leiiicnls et semblait vouloir le jeter à bas. Il était environné 
d'éclairs sans nombre. La foudre tomba à ses pieds. Rien 
ne rémut ; il ne descendit pas et ne songea nullement à se 
repentir de l'acte coupable qu'il commettait. Au contraire, 
le poil bérissé et montrant le poing aux cieux, il proféra 
un blasphème plus horrible que tous ceux qu'il avait 
adressés jusqu'alors à Teutatès, dieu de l'air. 

Des pâtres que l'orage avait surpris et qui avaient cher- 



ehé un abri dans une eaTerne en face de la moata^ae aà 

se trouvait Tiberius, le vircnl fucnaçanl le ciel de sa main 
crispée, ils vireni aussitôt un nuage noir, de rumée, de 
feu et de tonoerre desce odre en eolonne sur le dolmen el ^ 
reiîveloppcr ainsi que la montagne. Le bruit que faisait | 
ce nuage tourbillonnant était si effroyable qu'ils crurc&t i 
que c'en était fait de la eréalion tout entière. Le nuage 
glissa le long du flanc de la montagne el vînt s'abtmerdaas 
la rivière dont il fit bouillonner les ondes paisibles. | 

Les pâtres tremblants d*horreur s'étaient prosternés. ' 

Le bruit ayant cessé, il se relevèrent et se hasardèrent | 
à regarder vers l'endroit où ils avaient aperçu Tiberius. 
maïs il avait disparu et la pierre druidique a?ee lui. 

Rentrés en ville, ils raconlèrent ce qu'ils avaient va. 
D'abord on ne voulut pas les croire. Cependant comme 
Tiberius ne reparut jamais plus et comme chacun put se 
convainere de la disfrarition simultanée de la pierre drui* 
dique, on fut bien obligé d'ajouter fui à leur récit. 

On fit des recherches dans la rivière au point où le 
tourbillon avait englouti le poêle, mais on ne retrouva ni 
son corps, ni la pierre du dolmen; et Ton reconnut avec 
terreur qu'à cette même place, où auparavant l'eau n'avait 
que quelques pieds de profondeur, existait maintenant an 
gouffre dont on u'a jamais pu trouver le fond. 
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C'est ainsi que Tiberius fui puni pour n'tToir point res- 
pecté les croyances de ses ancêtres. 



Néron régnait à Rome ; il était maître de Temptre, et 
l'empire embrassait alors tout le monde connu. Néron 

avait était proclamé César, Auguste, grand-pontlfs 

Dieu ! Il était l'empereur, et le restant des hommes étaient 
ses sujets ou mieux ses esclaves. Lorsqu'il lui plaisait, il 
faisait descendre dans Tarène du cirque des milliers de 
misérables, qui s'entr'égorgeaienl. £n défilant devant la 
loge impériale, ils abaissaient leurs épées, s'inclinaient et 
criaient: Àvcp Cœsar I morituri te salutatU! César, ceux 
qui vont mourir te saluant! 

Quand il désirait la fortune ou la femme d*un Romain, 
sénateur, plébéien ou affranchi, Il lui envoyait l'ordre de 

mourir, et le Romain mourait docilement, tant lecésarismc 
avait avili la nation 1 César, après tout, n'était-il pas Dieu? 
Les chrétiens ne ployaient pas le genou devant Tempe* 

rcur ; il nrusaicnl de l'Adorer, mais ils se laissaient tuer. 

Seuls, les héritiers des vertus républicaines de la Rome 
des consuls tentaient parfois de s'opposer à la tyrannie 
slupide et féroce de ces bêtes sanguinaires à face humaine» 
qui avaient nom: Tibère, Callgula, Néron ou Domilien. 
Mais les républicains étaient en petit nombre et dispersés 
dans tout l'empire. Que pouvaient-ils faire? Fouiller de la 
pointe de leur poignard, la poitrine du monstre divinisé. 




afio de s'assurer si, dans celle poilrinet batlall on cœur 

d'homme et pour se donner la salisfaclion de 

Toir conter par ruitseMi 

Tout le saog corrompu dont te forme uo l/ran. (t). 

G*était loQl ; car à peine an césar Tcnail-il d'eipirer 

que la soldatesque romaine en acclamait un autre. 



Il faut r^^pefït^r les icroyaaces des ancêtres. 



Ifis répi\blicains aYaicnt conservé iniacl le culte des 
anciens dieui du Capiloie, de ces dieux qui pourtani les 
avaient trahis k Pharsale et à Philippes. 



I! est beau de tenir à ce point aui croyances des 

cèlres. 



Un (le CCS républicains, unique débris de l'antique et 
nombreuse famille des Pompée» s'était retiré loin de la 
cour, dans la ville où Tlberîus avait vécu. Il avait une 
immense fortune, qui devait nécessairement le désigner 
aux persécutions du préfet de la province. 

(I) Cmao BB fiiACBRAC^ lr«gédie <k la MûH itÀgtiippiitê, 
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Pompée éltU jeoiie ; A r^ail é'Mf^ toi$é « lu fiJI# 
d'vs rielie Gavlois. Le pr^el e«t en?ic de ta fiancée de 

Pompée; il la fît conduire dans son palais par ses gardes. 
L'héroïque jeune fille soui&ji iout les lourroento plulélque 
de céder aux désirs du préfel, qui, de dépit, la fit meltre 

à mort. Sa léle fui envoyée à pompée avec l'ordre de 
mourir. 

La première pensée de Pompée fui pour la vengeance, 
mais considérant qu'il ne pourrait jamais l'obtenir telle 
^u*il Veûi souhaitée, puisqu'il lui élait impossible de déli- 
vrer son pays de fous ses tyrans, il se disposa h mourir. 

Il invita ses amis à un grand festin d'adieu%, e^ durant 
le festin, qui fut splendide, il s'efforça d'élre gaL Après 
le repas, il affranchit ses esclayes ; puis il congédia tout le 
monde cl resta seul. 

Il se rendit dans ses jardins don^ l'extrémité confinait i 

la rivière, procisémenl à l'endroit qui javait été le témoin 
de la catastrophe de ïibef ius. 



Il faut respecter les ero^ances des ancêtres. 



On était en juin ; il faisait niiii; Ip temp^ était n^agiiijlque 
e( Ia June éçlairai^ le paysage, 

Au 8p0V4Nur de sa bien-aimée làchemenf assassinée et 
qu'il pe içymi plus ravoir, fûiaj^è» f(»Adil en \9^fmh ai 1$ 



~ 202 — 

tableau des malheurs de Ronie« de celle Rome qu'il 

aimait encore plus que sa fiancée, se présenta h son esprit. 



Il faut rcspeclei* lescroyauees des ancêtres. 



Pompée avait fait transporter au bord de l'eau ce que 
sa maison renfermait de plus précieux en meubles, bijoux 
cl objets d'art, et ne conservanl qu*unc coupe d'or in* 
crustée de pierres précieuses, il précipita le resle dans la 

rivière. 

Remplissant alors la coupe de vin, il répandil ce vin 

sur le sable des allées de son jardin : ô Jupiler (Uipilolin, 
dit-il^ et vous toutes^ divinités pro(oc(rices de ma pairie, 
recevez aujourd'hui, el pour la dernière fois, celte libation 
de la main d'un vrai Romain, et guidez, après ma morl, 
mon ombre au séjour des bien- heureux ! 



Car j'ai toujours respecté les croyances de mes ancêtres. 



Il croisa los bras sur son sein cl s'avança lentement 
vers la rivière. Il tenait toujours sa coupe dans une main. 

Lorsqu'il fui tout au bord de Tenu, il lança la coupe 
dans la rivière cns'écriant: Naïade, déesse de cette onde. 
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je vais» dans vos demeures humides et souterraines, cher- 
cher un asile assuré contre la tyrannie des bourreaux de 
loul ce qui uic fut cher : soyez- moi favorable. 

Il tira son épée du fourreau, enlr'ouvrit ses vêtements 
et mit à nu sa poitrine du côté du cœur, puis s*étant placé 
de telle soric qu'après avoir reçu le coup mortel, son corps 
tombant à Toau fût entraîné dans le gouffre du poète, 
(c'était alors le nom du gouffre), et échapât ainsi aux 
profanalions de ses ennemis, il se frappa. 

Le sang jaillit en abondance de la blessure cl vint rou- 
gir les eaux de la rivière. 



Il faut respecter les croyances des ancêtres. 



Les flots écumeux du gouffre réfléchissant les rayons de 
la lune ressemblaient h des amas de perles et de diamants. > 

Du milieu de ces pierreries de toutes couleurs s'éleva 
comme un blanc fantôme de jeune fille : c'était l'ombre 
de la fiancée de Pompée. Elle chantait : Viens, mon bien- 
aimé, viens ! pour nous récompenser de notre piété envers 
les dieux de nos ancêtres, ces dieux immortels nous ont 
préparé, au séjour des justes, des nôces éternelles. 

Le jeune homme étendit les bras vers le blanc fantônïc ; 
ses yeux se fermèrent; son corps s'aifaisa sur lui-même et 
roula dans la rivière, et son ombre immortelle, abandon- 
nant sa dépouille terrestre, descendit en compagnie de 
son amante aux plaines de l'Elysée, où les ombres des 
hommes qui ont honoré les dieux de leurs ancêtres, jouis* 
sent d'une Impérissable félicité. 
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Tout ce qui iombe dans le goulii e d'Enfor n'en ressoi l 

àçpnk qii*M f xîf JiÇ/ sqU inorm qu'elte f^^se un yoWmp 
iTp9 considérable, il est loin d'élre comblé. Bien au con- 
traire, il serait auj9Vj*çl'bui J)Ius profond qu'autrefpjSf 
él^il l^ergii^ jo0er par le brmi quf /ont le^ e^ux de 
la rlfière en $*y précipitant, bruil qui ?a tons les jours en 
grandissant, tel est du moins l'opinion générale des babi- 
lanU da pays basée sur iaifeditien et aor lea aonTenlrs 
personnela des hommes qai obI aeolement dépassé trente 
ans. 

C'est an moyen-ége qne le gooffre d'£nfer reçut ce 
nom qa*ii a toojonrs eoiiservé depuis lors. 

Au fSïOjçxi-^e, les |)opulaljpiis ayaicAl ^açd'peiir de 
r#ttQ^i pnr ^^ftlhn^ A§ la rsiçe dcïi h^mmea, de Kf n- 
^eigoe^r SalQi|8s. A lell)B enseigne, qo'oo osaii à peine 
frfin^f^ef nop). eX q^e lorsqu'il f^llail absojj^nf çfï 
nirleTt 01^ r^Vçlait tpot Mmplempttt YJSimpm, 

L'J^j^n^ idone faisait* h catle époque, une $ivene 
§c|)arnpe ^u^ pauyrcs chrétiens ; il leur tendait des pièges 
difficile! |i ^viief | .c^ qiMt spU ^ enln» pare^théiMSflii Ji|Û 
avail y^v Je sipmom de majtfi. Il di^ssait ses em^cbea 
p^r|f}p,t et çm \ç ; tuç9Birait en tpus lieuK. Mais Les ré$j- 
disppcff 4p «<m ^tpianl lea jen^riMia qi^'tin l^ouleirerir 
sapieni quclpon^ne de la naiore dévarféa. Il aPkx? 
^o^niûile^ cratèiic^ c[(^ yolcaijs, Ips profoiulji'S cavcr;a£§ 
des r^lierSi If» yandea plaioça déserf^ea, les goqffriss 14 
les ablmea des mers, des fl^i^as H if^ riyi^* M aT^jt 
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pour le gouHre d'Enfer une prétlileeiioa imïi» pai liculière, 
prédîlMli«D qui se «onçoU aûéaieBl, puisque o'éiait Iv»- 

méme qui l'avait creusé. 

Ainsi, à tra?en les sièektf l»soo?eDir de la catastrophe 

de Tiberius s'était perpétué parmi le peuple. Et pour 
arracher du cœur da peuple les antiques croyances* de ses 
aîenx, le ebrislianisme a?ait dû défigurer ees croyances. 



Il faut respecter les croyances dôs aiicélr^. 



D'après les prédicateurs du chnslianisme dans les Gau- 
les, le vieux culte celtique n'était aulre chose que l'ado- 
ralion du génie du mal, du Diable, puisqu'il faut l'appeler 
par son nom. 

C'était donc le Diable« et non on Dieo, qai afait préci- 
pité Tiberius du haut de la pierre draidique dans la rWiére, 

et qui avait creusé le gouffre en l'entrainant avec lui dans 
l'Enfer. 

Pour se venger de l'abandon de ses autels» r£sprit des 
Ténèbres chercbait« par toutes sortes do r4iseSf à faire 
tomber dans le gouffre infernal les imprudents qui no se 
tenaient pas suffisamment sur leurs gardes. 

B •erail aaporllv el probaMeaMint imposeîblo do dire 

combien de sorciers, d'impies, de luécrcanls, de blasplié- 
watenrs ou même de simples péelèours (ureotr emportés 
fm le DUAIe dmie fonft^f dnranlMil br moye»-Aie« 
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Le dcrniei de lous ces misérables fut Gaullliier, le 
Hilhineur, et voici dans quelles circonstances il péril. 



Il faut respecter les croyances des ancêtres. 



Les environs du gouiïre d'Enfer étaient des passages 
redoutés de tous les bons chrétiens : Satan s'y trouvait 
toujours aux aguets. Par suite, on évitait autant que pos- 
sible ces passages, et lorsqu'on était contraint d'y passer, 
il n'y avait qu'un moyen d'éciiapper au danger ; mais ce 
moyen était souverain : il s'agissait de faire le signe de la 
croix et de réciter l'oraison de Saint-Un-Tel. 



Il faut respecter les croyances des ancêtres. 



On était au seizième siècle. Luther et Calvin avaient 
prêché la Réforme cl avaient déjà fait de nombreux pro- 
sélytes. Gaulliiier^ disciple de Clément Marot, penchait, 
comme son matlre, vers les nouvelles idées. 

Un certain soir, Gaulthler soupait en compagnie de 
plusieurs poêles el de genlilslioiiinus du pays. La conver- 
sation vint à tomber sur le gouffre d'Enfer el sa mauvaise 
réputation. Gaulthler soutint que le Diable n'étant qu'un 
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por esprit sans carps. n'habitait pas plus ce gouffre que 

(oui aulrc endroit; il ajouta que le signe de la croix el 
roraisoa de Saint Ua-ïel n'étaient que de vaincs grimaces 
tout-à-fait incapables de chasser le démon, si par hasard 
il prenait fantaisie au démon de se montrer, el il termina 
en assurant qu'il se rendrait à n'importe quelle iieure du 
jour 00 de la nuit vis-à-yis du gouffre, et que là, non 
seulement il omettrait de faire le signe de la croix et de 
dire Toraison anli-diai)olique, mais qu'encore il appeUerait 
Satan, et que Satan ne viendrait pas, et pour cause. 



Il faut respecter les croyances des ancêtres. 



Minuit allait sonner : c*esl, comme chacun sait, l'heure 
propice aux apparitions. On proposa à Gaulthîer de se 

livrer sur le champ à T expérience qu'il venait de pro- 
mettre. 

Gaulthier accepta, et tonte la société se rendit auprès 

du gouiïre d'Enfer. 



Il faut respecter les croyances des ancêtres. 
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Atîifè «I préMee éif gè^fite, G«iiMi(cr fil, éH ria»!, 

toutes les évocations en usage chez les sorciers d'alors pour 
ij^ekr SaUfi, et SaCtn panif point 



ti faut respecter les croyances des ancêtres. 



Satan ne parai point. Maia on remarqua qu'à partir de 
la nuit oA II a^ait eommis celte monslraeose impiété, 

Gaulthier fréquentait les abords du gouffre lieaucoup plus 
sonfent qu'auparavant ; peu à peu on l'y vit passer des 
journées entières ; puis, comme s'il y eât été retenu par 
une main invisible, il linil par y demeurer jour et nuit 
sans pouvoir s'éloigner. Il ne prenait plus de nourriture 
et dépérissait k vue d'œll. Il éCaft détenu im objet d'bor* 
reur dnns toute la contrée. Enfin, il disparut sans qu ou 
ait jamais su où il était allé. 



Il faut respecter les croyances des ancêtres. 



« 



Digilized by Google 



Du ^fzième siècle à la Rév(ilutfdD> k Diabid fléMbla 
afoif ëéidgé da éduaf>è il'B«M t it ilci fli fitti |Mrtef dé 
iti. 



Il faut respecter les croyances des aficèires. 



Les bonnes femmes racontent, en se signant, qu'à l'é- 
poque de la iourmeiite révoluUooiMffefdes iMHoneftaMÛUéa 
de lootes sortes de ertines, pillèrent les églises, en enletè- 
fenl les vases sacrés, les statues des saints et les reliques : 
tls mirent le tout dans une barque et t»e disposèrent à le 

jeter dans le gooffre d'Enfer. 

Dés que la barque eût quitté le bord de la rivière, elle 
^agna le large avec une rapidité incroyable, et sans le 
secours des rameors, elle se trouTa tont-à-eoup portée sur 
Tentonnoir du gouffre où elle tourna deux ou trois fols 
sur elle-même et sombra avec tout ce qu'elle contenait et 
les hommes qui la montaient 

Cependant les vases sacrés, lés âtstueâ sàintè^ et ^ 
liques furent miraculeusement sauvés: des personnes 

j pieuses les retrou? érent» à qodques jours de là, sur le 
rivage* 



Il faut respecter les croyances des aneélns. 
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' Mail quelles aont les croyances de nos aacécres qu'il 
nous faul respecter? Nos ancêtres ont adoré une foule de 

divinités différenles: Teulalès elHésus, Jupiter, le Christ, 
le dieu de Voltaire, la déesse Raison, TÉtre suprême de 
Robespierre, celui du doux Lare?eillère-Lepaux et jusqu'au 
Dieu des bonnes gens dont les mystères se célèbrent, le 
verre en main, assis auprès de Lisette, de Musette ou de 
Frisette. 

Je n'ai point reçu mission de prêcher en fa?eur d'un 
culte quelconque, et j'ai conté la Légende du Gouffre 
d'ënfbr telle que je l'ai apprise de la bouche des Tieillards 
dépositaires des traditions nationales. 



Ce morceau a été publié en fénUleton dais le Libéral 
Kj^léonim des 26 iuillet, 2 et IC août 1807. 
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XXXVl. ♦ 
HISTOIRE ORIENTALE. 



Il y avait une fois un roi d'un pays dont le nom ne 
fai( rien à Taffaire. 

Les fées qui, selon l'usage* a?aieiit présidé à la nais^ 
sanee de cé prinee, l'avalent doué de toutes les qualités 
aimables : beaulé de la figure, élégance du maintien, 
affabilité du caractère et, par-dessus tout, elles en avalém 
fait un homme d'esprit 

Ses sujets étaient grossiers et ignorants ; il résolut de 
les civiliser et de les instruire. Il atteignit promplementson 
but parce qu'il n'employa, pour y arriver, aucun moyen 
TÎoIrnl : il ne força personne, laissa à chacun pleine et 
entière liberté, et n'agit sur les esprits que par l'exempie 
et la persuasion. 



Bientôt les habitants du royaume furent tous, qui plus 
qui moins, suffisamment éclairés pour que le roi pût mettre 
à exécution on projet qu'il nourrissait depuis longtemps, 
n eon?oqua tous les hommes en âge d'entier discernement et 
leur proposa de nommer cinquante d'entre eux pour former 
une sorte de sénat littéraire, une académie . 

Les académiciens ne devaient point régenter le domaine 
des lettres : ils devaient seulement guider de leurs conseils 
le restant de la nation dans la direction à donner aux 
études el dans les jugements à porter snr les livres qui 
paraissaient journellement. Car depuis la diifusion des lu- 
mières, le nombre des écrits de toute nature était devenu 
tellement considérable qn'il était impossible au public de 
tout lire : il était donc Urgent de lui indiquer un ciioix. 
L'académie fut créée principalement dans ce but. 

Les élections s'accomplirent dans les meilleures con- 
ditions: le peuple nomma Télite des écrivains et des 
savants. 

' Avec les fonds qu'elle tenait de la libéralité du mo- 
narque, l'académie fit les frais d'une publioeliMi hebée^ 
nAéairé, désiiiiée è tendre eeiii|ite des diaeosalene qui 
avaient Vim dans son sein, des dcLi^éralious qu'elle prenait 
el de» juicMMa qtt'«Ue rend^it^ en ua MM» l'ae^démle 
puUin un joulvial de set tfmwc. 

Dans les commencements tout atta peur le mieux. Les 
•ieddmhteiis a'éeqnituient eomcienileoeen^nt de leur 

lâche et l'équité réglait leurs décisions. Les préposés à la 
rédaction du journal de raeadémic n'avaient qu'à enre- 
ffkWêf Ub proeéB^verbedx des séaneeë, et le journal jouissait 
d^une très gnand^ faveur daii tOtit le royaume et âtt 
dehors. 
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Le roi s'applaudissait de son œuvre. 
Mais il est de Te^exàfie de toute ixuUtut&afî )4vmAiQ« 
d'être açeeseible à b corraptioo ; pea à peii le cèle 4ei 

membres de la savante assemblée se ralentit, la partialité 
se giissu parmi eux» l'esprit de corps pervertit leur juge- 
meot et leur goût. Leur journal s'en ressentit, et il eessa 

d avoir la confiance publique. 

Alors quelques littérateurs songèrent à conquérir pour 
on rival la plaee qu'il venait de perdre, ils publièrent un 
nouveau journal auquel ils donnèrent le nom de Z7m- 
partial ou L'indépendant (car le mot arabe qui lui servait 
de titre veut dire l'un et l'autre). 

UJndèpendant s'appliqua à relever les erreurs de doc- 
trine de l'organe ofïiciel, il en appela au public des décisions 
deraeadéinie. Souvent, peul-étret ses eritiques ne gaf* 
dèrent pas la mesure convenable, et il ne sut pas toujours 
demeurer exempt des défai\(s qu'il reprochait à seé 
adversaires. 

Les académiciens jetèrent feu et flamme contre l'imper- 
tinent, lis n'étaient pas académiciens pour rien, et ils 
fatiguèrent de leurs plaintes les magistrats, les ministres et 
jusqu'au souverain. On ne les écoula nulle part. Au pays 
où tout cela se passait, l'autorité ne s'enirefi^ei jamais iUibs 
les querelles qui ne sont pas les aleiiMs. 

Cependant Tacadémie trouva un moyen de se venger, 
moyen peu noble, à la vérité. Mais quand est-ee que le 
désir ardent de la vengeance y a regardé de si près ? 

Par des calomnies adroitement répandues elle parvint à 
diseréditer VInâépmdaM et à lui enlever son renom de 

bonne foi. Son impartialité fut représentée comme l'effet 

jekNiiîe. Bref, doulowreusetnept ^enép de 
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rinjuslice el de Tindifférence publiques, les entrepreneurs 

du journal cessèrent de le faire paraître. 
L'académie chanta victoire dans son journal à elle. 

Ses membres n'étaient pas élas à vie. Au bout d'un laps 

de temps assez long, elle devait élre renouvelée. Ët 
lorsque cette époque du renouvellement arriva» aucun des 
anelens aeadémieiens ne fut réélu. Les nouveaux, ainsi 

que cela se voit souvent, blamèreal vivement tout ce 
qu'avaient fait leurs prédécesseurs. 

La feuille officielle changeant sans vergogne du jour au 
lendemain, accueillit les diatribes de ses nouveaux patrons 
à l'adresse des anelens. N'était-elle pas officielle avant 
tout? Appel à la reconnaissance, prières, rien n'y fit; le 
vent avait tourné et le papier académique avec lui. 

Les non-reélus furent les premières victimes de leur 
injuste acharnement contre VIndépendant ; Ils apprécièrent 
enfin les bienfaits de la tolérance, mais il était trop tard. 
Ils s'étaient, par leur propre faute, privés du seul défen- 
seur qu'ils eussent pu trouver, maintenant qu'ils n'étaient 
plus de l'académie. 

• 

Auraîentrils tenté de ressuciter l'Indépendant, qu'ils n'y 
fussent point parvenu, et ils dévorèrent en silence les 

injures que leurs remplaçants leur épargnaient fort peu. 

Quant à ces derniers, grands partisans de la liberté de 
discussion avant d'entrer a l'académie, ils se montrèrent 

dans la suite aussi tyranniques que ceux qu'ils avaient 
supplantés. C'est dans l'ordre, 

CeU$ histoire $e rapporte 

A ceux qui, champions de toutes les libertés (anl qu'ils 
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ne sodc pas aa poa? oir, s'empressent de supprimer celles 
qui leor déplaisent, dès qulls ont la puissance en main. 

Celle hisloire se rapporle aussi 

A ces imprévoyants, qui dans un moment de fureur 
irréfléchie, détruisent nn chose pouTant leur devenir utile 
plus tard. 

Cette hisloire se rapporte encore 

Aux égoïstes qui ne ressentent que ce qui les touche 
actuellement et Immédiatement, et qui ?ont disant : que me 
fait celle Injustice» que me fait ce malheur? Ils ne m'at- 

leigncnl pas, puisqu'ils frappent mon voisin. 

Imbécile 1 Te croirais-tu à l'abri des mauvais coups du 
sort? Demain ce sera Ion tour. Songe aux académiciens 

de mon conte 1 

L'auteur arabe ne vous a point visés, pclils potentats 
de province, bourgeois enflés de votre mince importance, 
cependant son apologue s'applique è vous : c'est à votre 
intention que je l'ai traduit. Méditez-lc, et puissiez- vous 
en comprendre la leçon et en faire votre profit. 

Amen. 
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xxxvii. • 



A PROPOS DE U LIBERTÉ DE LA PRESSE. 



£a pffomce, dans ks petiias villes, les principaux 
obslMsks i k Kherté, par eoBséquenià la prospérité de 

la presse, ne viennent ni de la loi, ni du gouTernement ; 
Ib sont le fait des autorités locales et de quelques parti- 
culiers qui tienDCDt le haul du pavé. Il esi boa que cela 

soit dit. 

La loi est la même à Coucaroau qu'à Paris, et le parquet 
de Sehelestadt ne l'interprète par différemment que le 

parquet du tribunal de la Seine. Mais Monsieur le maire 
de SaiiU-Cucuûn est ioiiaimeiit moins endurant que le 
baron Haussmann, si peu que celuî-ei le soit. L'arrogance 
et le despotisme d'un administrateur sont en raison inverse 
du degré qu'il occupe sur l'échelle administrative. 

Que le journal de CancrevlUe-la-Pouilleuse injurie, tant 
qu'il lui plaira, le bon Dieu, le Pape, l'Empereur et fous 
les rois et princes de la terre, il sera peut ^Ure-puni avec 
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grande rigueur; mais tout se bornera là. Qu*att contraire» 
il dise une ▼érilé peu agréable — non t qu'il ne la dise 

Diéme pas — que l'un de Messieurs les Cancrevillois 
uiflumUs simagine seulement apercevoir dans ses paroles 
l'ombre d'une allusion déplaisante t Si cel infiuenl est m 

des Seigneurs couverfs par rorlicle 75 de la constitution 
de l*an YIII, il ne reculera pas toujours devant un abus 
de pouvoir. Dans tous les cas, il mettra en campagne ses 
adhérents, soulèvera sa colcrio contre le journal, car tout 
Cancrevillois Influent fait partie d'une coterie il consom- 
mera la ruine du journal < de l'imprimeur, du rédaeteur, 
et si le plicur lui-même échappe à sa rage, ce sera bien 
heureux. 

Journalistes provinciaux ne touchez pas auxIn/liMfUf 1 



Je me trompe, j'exagère Eh bien ! je ne demande 

pas mieux qu'il en soit ainsi ; mais qu'on me le prouve. 




XXXVIÎI. * 



L'iiisloire de la presse provinciale devrait occuper l'un 
des premiers rangs parmi ces nombreuses publications 
hisloriqucs relatives à nos provinces, que nous voyons 
se produire journeilement. Pourtant peu de départements 
possèdent leur histoire du journalisme loeal, lorsque tous 
devraient en avoir au moins une. 

Au lieu de rechercher les motifs de cette injuste indiffé- 
rence des érudits provinciaux, je préfère croire que ce 
sont les difficultés de l'exécution qui les arrêtent. L'une 
de eelies qui se présentent de prime abord, qu'il s'agisse 
d^ la presse départemenlale on de la presse parisienne, 
e'est de se procurer les matériaux nécessaires. 

Il est si rare de rencontrer des coHectfons bien complètes 

d'un journal quelco^^JUC. pourvu qu'il faille remonter à 
quelques années 1 Les numéros qui manquent presque 
toujours sont préeisémenl eeui qui ont le plus dimpor- 

tance historiquement : ce sont les premiers, dans lesquels 
se trouve \q program^ne du journal et ceux qui ont été 
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robjet de poursuites Judiciaires et qui, souvent, n'ont pas 
franchi le seuil de rimprimerie. 

D'autres fois des feuilles très intéressantes à plus d'un 
point de ?ue, sont introuvables, parce qu'elies n'ont eu 
que quelques numéros, un seul quelquefois ; on n'a pas 
prévu, lors de leur apparition, la valeur qu'elles pourraient 
acquérir avec le temps, et l'on a négligé de les conserver ; 
de sorte qu'elles ont totalement disparu, et leur existence 
passagère n'a souvent laissé iueave trace dans la mémoire 
du public. 



Un petit canevas de l'histoire du journalisme k Ribérac, 

par exemple, m'a paru très propre à donner une idée, 
exacte quoique fort incomplète, de la manière dont Je 
voudrais que l'histoire de la presse départementale fât 

traitée. 



Péur retrouver Torigine de la presse périodique dans la 

très grande majoriié de nos villes de province, il n'est pas 
nécessaire de remonter avant la Révolution. Le plu3 
souvent ses débuts sont beaucoup plus rapprocliésde nous, 
et ils sont loin d'être brillants. 

C'est-là le cas pour Kibérac. 

Le S avril 1634, rimprimeur Bonnet publiait i Ribérac, 
un Prospectus où il annonçait qu a partir du 45 du méin# 
MM, 11 ferait paraître un journal sous ce titre : Buunm 
ni «fuiiuc, feuUk d'annonoss et arts dîesn. 

Le BuUeiin devait paraître les jeudis de chaque semaioft 
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e( coûtait 5 francs par an. Ses prétentions étaient on ne 
peut plus modestes. Ce n'était qu'une feuiUe d'annonces 
commerciales et judiciaires, enregistrant les actes admi-< 
nhtratifs, lorsqu'il plaisait è l'administration de les loi 
communiquer; il donnait le cours des marchés deRibcrac 
et restait étranger à la politique et à la littérature. Il s'im- 
primait en format lli*8^ et le nomiNre des pages variall 
« suivant rnhondance des malières.» 

Le premier numéro est du jeudi 47 avril tS^. Il ne 
contient rien de remarquable. J'y noterai cependant» 
parmi les Avis divers, l'annonce d'iino Souscription pour 
Véreciion d'un monument à la mémoire de l'empereur 
Napoléon. Ce monument devait être éie?é à Ajaccio. 
È'A9is nous apprend que MM. les notaires de Tarrondls- 
sèment de Ribérac étaient désignés pour recevoir « les 
souscriptions destinées à pourvoir à la dépetise do monu- 
ment. » Ifalsdequel genre de monument était-il question t 
Quel fut le sort de la souscription, et d'où émanait-elle? 
Je ne me mettrai point en peine do le savoir4 

J'ai meniiONfté ce fait porce qu'il est càrMtdristl^ut de 
Vé\yoque, En 1834, les ciiansons de Béranger étaient 
encore dans toute leur vogue: on aimait à changer au 
dessert: 

On psrf'»ra do sa gloire 
Sous le cbaumc bien iooglempt. 

Ou tout autre refrain ■pnlriolique, national et bonopar^ 
tisle : ces trois mots étaient alors synomimes. On faisait à 
lotit bout de champ rimer gîoirê avec t^lefolrr, guttriers 
avec lauriers; le boutiquier le plus paisible, letafceBlonle 
pins timoré, le procureur le phispohron, parlaient batailles 
Ci conrfHrti comme de l^ien gfognards ; ils etltmliflaiefii 
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régoKèremenl par jour plusieurs bataillons d'Anglais, de 

Prussiens de Russes el d'Aulrichicns. Déj)lornnt la lin pré- 
maturée du grand homme, du héros de la Franee, ils 
célébraient ses hauts faits. C'était un texte à critiques 
conlre le gouvernement de Sa Mojeslé très pacifique Louis- 
Philippe 1. Mais nos bourgeois belliqueux savaient par- 
faitement que le evblime Empereur était bel el bien clos 
dans une solide bière à Tlle de S*«-Hélène. Sans cela, ils 
eussent mis une sourdine à irur entliousinsme bruyant. 
Que de mines se fussent allongées, si le dieiri fût sorti de 
sa tombe, et se fût montré tout-à-coup au milieu de ses 
fougueux admirateurs en tenue de bataille et qu'il leur 
eût dit ; « Mes amis, le sac au dos, et le fusil sur Pépaule 1 

» 

En guerre I Suivez-moi 1 » Avec quelle tristrsse on aurait 

quille sa boutique et ses rayons; sa presse et ses casses ; 
ses minutes et ses paperasses ! Ce n'est pas sur les traces 
de Mars qu'on gagne tranquillement ces beaut écus bien 
luisants. C'est derrière un comptoir, dans une étude, dans 
une oflicine, à la bourse ou au palais. 

Triste retour des choses d'ici bas 1 Aujourd'hui^ & une 
trentaine d'années de dislance, cette exaltation outrée, et 
au moins inutile, d'un palriolisme douteux^ est devenue 
du chawùimsme. 

Dès 4836, le BuUeiin agrandit son format et donna asile 
à la lillérature. La place qu'y occupa celle dernière fut, 
pendant longtemps» bien restreinte. Il y aurait aussi à 
examiner de quelle qualité elle était. 

Vers 4840, un nouveau journal fut créé à Ribérac : La 
Ruche d^IsU^t-^Drône, Il était imprimé et rédigé par les 
frères Dufraisse, dont l'un, M. Marc Dufraisse, fut, dans 
la suite, nommé représentant du peuple, puis proscrit au 
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s <lé€eiidNre, ei baiMlo aelueUeneDl la SoisM. U est atHeor 
d'iiM remarquable UUMn A» droit de gruarri «I de foi» 

de 1789 d 1815. 

La Ruche n'était pas politique, eepeiidani elle iaiaeail 
peroer par maiftt eMé aes tendaacea du radieainme le plus 

avancé. Sa supériorité littéraire sur le Bulletin s'afiirma 
tout d'abord et elle la eonaerva tant qu'elle vécut. 

A bi rèYolulioii de 4848, lee deui feailles ribéraquoisea 
devinrent politiques, mais, cela va sans dire, elles adop- 
tèreot les nuances les plus opposées. La Muehe se fit 
rorganedu parti démocrate-soeiatiste, démoù^$ocùurmigep 
comme on disait en ce temps-là. Le BuUctin s'enrôla sous 
la bannière de la réaction anti-républicaine. 

En abordant la politique, la Rmhê niodi6a légèremeni 
son titre, elle s'intitula : La Ruche de la Dordogne et 
augmenta son format. Le i^ti^ii» suivit cet exemple. Les 
deix journaux n*avaîenl pas une périodicilé bien régu- 
lière: ils paraissaient une ou plusieurs fois par semaine, 
« selon Turgence. » 

Pour la iZftcAe» la période vraiment brillante an point de 
vue littéraire, fut certainement celle qui précéda 1858. 
Quant à son rival, il lui demeura^ après comme avant, de 
beaucoup inférieur. 

La feuille rouge terrifia tellement les bourgeois de Tar- 
rondissement de Ribérac, qu'il suffit encore aujourd'bui 
de nommer la Ruehe devant l'un d'eux, pour le faire pâlir. 

. Cependant, le BuMin avait conservé le privilège des 
annonces judiciaires» que sa concurrente n'avait jamais 
pu obtenir, et il prospérait en l'absence de lecteurs, tan- 
dis que la huclie^ tirée à très grand nombre d'exemplaires, 
lue avec avidité par un public entbousiasic*, avait peine à 
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m iMtMrir. Lm proeèi« bs aMttiië*^ la pilM«, léhei 

étaient les faveurs que radministralion et la magislralttre 
ocirojaienl au journal démocraiique, qui finit oécwairf-» 
«iMil par tocSBombar. 

Ainsi que cela arrive toujours en pareille eireonstaneë 
et par tous pays, la presse rihéraquoise de 48 se signala, 
de part et d'antre^ par des déciamtiona Jbe^raodtlées «I 
rtditttle». La pasaiM fait déraMer les meillettra esprilaw 

Lorsque Louis-Napoléon Bonaparte eût été élu prési- 
dent de la République, le BnUelin s'empressa de se Ir aos^ 
foroMr Libéral NapoUonim, et s*affabla de dent épi-» 
graphes empruntées h des rftscoui s du prince-président : 
€ Ni utopie, ni réaction ; » « La liberté dans l'ordre. » 

Plus lard, en 4852, il orna son froniispiee d'une aigle 
#eiffée de la couronne de Ctiarteniagne^ lei^MM Mille Sii 
serres le foudre de Jupiier. Au^dessous^ en gros cara€'- 
tères> ces paroles à la fols raasuranies ei menaçanies^ i 

Ces méchants, qui étaient-ils ? 
Ceux qni ne partageaient pa» tes idées du 
parbleu I 

A mesure que Louis-Napoléon s'avançait vers l'Ëmpiré, 
les bruits de reslauration impériale, semés ft dessein parmi 

le peuple, prenant de la consistance, le bonapartisme du 
journal s'accentuait de plus en plus. Ces mots : < Ml utopie, 
ni réaction ; » « la liberté dans Tordre ; % dtsparaSssaiefft 

du titre. Ils étaient devenus un mensonge, puisque la 
liberté venait d'éire sacriûée àFordre; Tutopie vaincue» 
In réaction Irionpbaii. Les deiit a^ectHb, Libérât eUtû^ 
poléonien, durent se trouver bien étonnés de rester acco* 
lés l'un à l'autre. 
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£iillii, an réiablissèment de rcmpire, la verve réac- 

lionnaire de la pauvre pclilc feuille bon;ipnrtisle, élant 
coinplèlemcnl tarie, les paroles ne iurcnlplus assez fortes 
pour traduire la joie triomphante du Libéral NapoUmieh 
I! saittà Taviènemeni du régîmè sdoii son cœur, de cettb 
petite manifestation lypo^rapiiique : 



B)Ê li'BBKPliliS 




Elle se trouve en tête de la première colonne du numéro 
du 4 décembre t8a2, elle reparaît encore une fois ou deux 
dans les numéros suivants, avec quelques changements 
dans les chiiïrcs. 

Ce fut-ià le chant du cygne, la dernière lueur d'un feu 
qui s'éteint. 

he Libéral cessait d'être politique et redevenait ce 
qu'il avait été ci-devant, un simple journal d'annonces. 



Ift iMi0t elle, aloaU êmbré dam la tmpêu révolu- 

tionnaire, 

L'eoibousiasine en image du Libéral Napoléonien n'est 
pal én fait isolé : bieo d'autres enfantillages du inénie 

genre virent alors le jour. La Révolution fil un abus 
ejLcessif de symboles et d'emblèmes tapageurs. En cela, 
les Répttbiieains et les Réaciionnaires se sont souvent 
renconlrés dans le grotesque. Soyons justes, le Libéral 
n'a eu probablement l'idée de dccorer son titre d'une 
aigle que parce que celui de la Ruehe possédait déjà on 
emblème républicain: une ruche enlourée d'abeilles. 

La manie de barbouiller sur les murs de tous les édiiices 
publies, la devis* : Lubsté, EgautS, FiATSinirt, nous a 
Valu l'avalanche d'N et d'E, couronnés que nous voyons 
sculptés sur une quantité de monuments où l'on est tout 
surpris de les rencontrer* 

A partir de \ Soi, Thistoire delà presse ù Bibérac n'offre 
plus le moindre intérêt. 

Le Lilfiral Napoléonim ne resta pas longtemps seul, 
VAnnonpe, dont le nom dit assez l'insignifiance, prit place 
À côté ^ lui. 

Aujourd'hui TAnnonce s'appelle VEtoilet U Ltbéral est 
le Journal de Ribérac^ Il a porté pendant quelques mois 
le tilre de La Dronm. quHl «*a a b a n d en né que pour des 

raisons purement commerciales. 

Je ne sais si je me trompe, mais il me semble qu'une 
histoire de la presse d'unè ville ou d*un département, 
écrite par un écrivain de mérite sur un plan analogue 
A eeitti que je n'ai pu qu'ébaucher à grands traiu, serait 
favoraMènent accueillie du publie. Bile serait fertile en 
leçons profitables. Le sujet est tout d'actualité. Les luttes 
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do joarnalbmc nous touchent de plus près que les querelles 

des seigneurs du moyen -âge enlr'eux ou avec leurs vassaux ; 
cela soit dit sans vouloir insinuer que les éludes historiques 
sur le moyen-âge n'aient aucun droit à l'attention de nos 
eontemporains. (i) 



(1) La mode règne sur Pérudilioo coanne tor tout le reite. fecdml 
longtemps, il fol de bon Ion, parmi leténulitt provinciain, dea'occuper 

exclasivement du moycii-âgc, comme si lei antres époques o'avaienl pas 
au moins auiaoi de talcur. 
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^aiiant de la petite presse, je n-éproufe aucune 

hésilaiion à entrer dans des détails qui pourraient paraître 
à quelques uns de petite importance. Mais est-ce bien de 
petite importance que le. choix d'un titre pour un journal ? 

•Tel n'est point mon avis. Sans exagérer la part d'in- 
fluence que le choix d*un litre peut exercer sur le succès 
d'ui^ journal, ce choix est à considérer. 

Avant tout, que le titre soit en harmonie avee la nature 
du journal. Il est des titres qui ne conviennent qu'à des 
feuilles facétieuses ; il en est d'autres au contraire qui ne 
sont bons que pour des journaux plus gravés. Un Grelot^ 
un Polichinelle, une Marionnette,, . . ne seront pas rédigés 
du même style qu'un Progrès littéraire, un Réveil des 
leUreSt.,. et autres feuilles à prétentions élevées. 

Dans la majeure partie des 'petites yilleSi il n'y a qu'un 
seul journal : c'est le Journal de... (telle ville), ou bien il 
prend le nom de la rivière qui arrose la ville. .Ces tiircs 
sans prétention d'aucun genre sont encore ce qu'il y a de 
niieuji, t\. cjevronl. toujours cire préférés lori>que cela sera 
possible . 



Un joarnul purement liuéraire pourrait prendre le nom 
d'tto des écrWains célèbres de la provinee. Cependant on 
pareil litre est souvent lourd à porter. Ainsi, le style do. , 
Montesquieu devrait pouvoir soutenir la comparaison avec ^ 
le style des LeUres persanes el le Rabelais ne devrait pas 
être trop inférieur à son patron. C'est pourquoi le fonda- 
teur prudeiil d'un journal s'ablicndra de ces titres à grand 
effet. Mais dans la multitude de ceux qui s'offrent à lui, 
qu'il ne s'avise pas d'en elioisir un qui soit trop long, qui 
prête à rire, qui soit difficile à prononcer ou qui sonne 
mal à l'oreille. 

Le choix des titres des articles n'est pas non pfa» 
complètement indifférent. Il faut que ces titres indiquenit. 
bien la nature des articles, qu'ils éveillent l'attention du 
lecteur, et qu'ils le sollicitent à lire les articles, en dépit, 
des conseils de sa paresse. Au surplus, c'est à l'écrivain 
de s'en rapporter à son propre goût, car il est impossil^le 
de donner là-dessus aucune règle. 

Il n'e^l pas davantage possible de fixer des règles rela- 
tivement à remploi des pseudonynies ou noms supposés 
sous lesquels^ pour un motif ou pour un autre, les auteurs 
se tiepuent^cach^s. 

Je ne suis pas du tout partisan des pseudonymes, et 
je voudrais que quiconque écrit, eût le courage de signer 
ses œuvres. Bien des avantages découleraient de là; le 
principal serait de contraindre les écrivains d'aborder le 
grand jour de la publicité avec un peu plus de retenue. 
L'effronterie, le cynisme, et l'ignorance des journalistes 
diminueraient dans de fortes proportions. Le pseudonyme 
est un masque derrière lequel aiment à s'abriter la ca- 
lomnie, l'envie, la basse jalousie, la lâcheté, la mauvaise 
foi et toutes les honteuses passions. 
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Il n'y a que' les auteurs d'écrits Infâmes qui aient un 
intérêt réel è ne pas être connus. Toutefois on reneoniro 

en abondance^ dans le petit journalisme plus qu'ailicurs, 
des pseudonymes honnêtes. Des écrivains timides et crain- 
tifs, qui ont une peur bleue de la critique* s*affublenl d'un 
faux nom, s'imaginant être ainsi plus à couvert des traits 
de la maligne d^iié ; d'autres n'obéissent qu'à un pur caprice 
de leur esprit; enfin» il est des pseudonymes qui soni' 
commandés par le genre de récrit, dont il font en quelque 
sorte partie intégrante. Dans ce dernier cas, après le 
pseudonyme, il est d'usage d'ajouter une mention comme* 
celles-ci : Pour copié eonfonm ; Pourexir^t ; CerHfiieonr 
forme à Voriginah etc., et Tautqur signe de son 
▼éritable nom. Le Chariowri offre à peu près a chacun de 
ses numéros des exemples de pseudonymes de ce genre. 
Eri voici puelques-uns : les Semaines de la bourse qui 
paraissent tous les lundis dans ce Journal sont signéca 
CASTOiiNB, financier de fantaisie, et pour copié conforme : 
ZÀBBÀif, nom réel do Tautcur ; don basile, lk chevalier 

DE LA VEBTEPILLI&ttE, Ic MARQUIS DE C4RABAS. CtC . . » SOnt 

autant de rédacteurs imaginaires dont les articlea sont 
endossés par MM. les rédacteurs véritables. Ces psen» 

donymes n'en sont pas absolument parlant. 

Je diviserai les pseudonymes en pseudonymes pré* 
ientieux, pseudonymes facétieux et burlesques, pseu- 
donymes indifférents et pseudonymes ridiçules. 

Les pseudonymes prétentieux consistent en noms 
d écrivains ou d'autres personnages célèbres servant à 
déguiser des auteurs très peu célèbres. La plupart im temps 
ces pseudonymes rentreront dans la classe des pseudonymes 

ridicules. Les pseudonypies à effet tels que : Mt^é, Jhécél, 



Phar^s^ Neniq, O^dq}» 4lpha, OmégoL çiç.., fJ?"rJ ÇHf9F® 
"pe.YÇâélé de j^iiudpnyme^ |ii;élen(leiix. 

Les pseudoQyifics f$ii$|§tii9,i)if 4>|i b}l^le^((J^«8 soi^; sp|il^ 
pour lesquels j'aurais réellement un penchant : ce sont les 
seuls qui aienl iune ÇQj^p.n d'èu c. Léof^ pienvenu a publié 
dfi,n$ (6 Tin^tqmne, sous-lç .pseudopyja9.e ^o Tauç^}^. 
une Histoire de Fr^i^ faire çjqv.rjr de rire un anj5l|is 
aUeint de spleen. 

Le^ |^seud9nyfi^e^ ifi^ifférej^ls ^oj^ ]^^s «ftifîfjf^^iç ; 
ils. comprennent les pseudonynies ^i^i^^ramaies. 
pseudonymes nobiliaires, cic. . , îlxemples : Timolhée Trim 
(Léo 011 fujeux Napoléon Lcspès; ; Nadar Toiirnacboi^), 
etc.. sont dcspseudpnynies indiffécenls ; S«psei(Nap9léQ» 
Lespès), Iules Noriae (Jules Cniron), elç... sont des pseu- 
donymes en anagrammes. Gérard de Nercal (Gérar4 
Lab'runic)» Valen^n de QuéviUyi^ (£d)nond ^boat], «)c..» 
sont des pseudonymes nobiliaires. 

• Quant aux pseudonymes ridicules, vous n'avez qu'à 
ouvrir n'imporlç i^uel journal d'or^roiulisseincnt et vpi^^ 
ajurez bien peu de chance si voms n*en irpAvcss pns c^ijclr 

ques-uns. 

Parfois les au^e^rs sont bic^ plus connus spus lq|||'^ 
pseudonymes que sous |eurs qoms yérjiahlç^. T#^( fe 
monde connaît : Georges Snnd, Timon, Stendhal. Saîntine; 
M"*^ Dudcvanl, le vicomte de Cormemin, Henri lieyle el 
Xavier Bonifece sont moins connus. Alors le pseudonyme 
n*en est poiir ainsi dire plus un. 

' feoidredi, 95 Déeemhra 1618. 
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Je ne fais point li du luxe typographique, cl je vois 
toujours avec plaisir des journaux, pciiis ou grands^ 
imprimés avec soin, en beaux caractères, sur du bon 
papier. Maïs quand une publication» livre ou feulUe vo- 
lante, p*a d'autre mérite qu une bonne exécution (ypogra- 
phiquo, j*iivoue n*en faire qu'un cas très médiocre. 
Dépenser du tcmiis et des soins minutioiix à des ouvrafies 
sans valeur, peut être une cxccllcnie sj)éculalion |)our 
l'ouvrier ; sa peine lui sera cbèremeni payée, et les cliaiands. 
sûrs d*étre bien servis, accourront eu foule à sa boutique. 

Mais un journal n'ôlanl pas iiniqiiomenl fail pour èli e 
regardé et pour rendre (énioignago de l'habilclé (|c l'im- 
priineur, il seitail ridicule d'attacher f rop d'importance aux 
qualités de l'Impression cl à celles dci papier. Le mérite 
littéraire sera toujours, pour les lecteurs, la principale 
recommandation d'un journal, el s'il y a de nombreux 
exemples de feuilles politiques ayant réussi, quoique fort 
mal écriles, il n'en est aucune donl l'irréprocliable exé- 
cution typographique ait été la seule cause du succès. 

Qu'un petit journal soit donc bien imprimé, et sur bon 
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papier, mais, avant louC, qu'il soit intéressant et bien 
éerit. 

Les imprimeurs des petites localités ne sont pas accou* 
tumés à s'entendre faire le reproche de trop soigner leurs 
impressions, et il font tovt ee qu'il faut pour ne point se 
l'aUîrer. Malheureusement les journaux qui sortent de 
leurs presses, sont encore plus iosigniûanls ou plus mal 
écrits, qu'ils ne sont mal imprimés. 

Il est à peine nécessaire de mentionner ici la presse 
illustrée départemenlale. Un journal à gravures, n'aurait, 
en province, de chance pour vivoter quelques rnois^ qu'à 
la condition de se consacrer à la reproduction des curiosités 
locales : édifices remarquables, scènes de mœurs, cos- ' 
tûmes, etc. 

Quant à la caricature : inutile d'en parler. Les grands 

hommes de province sont clair-semés et ils sont si petits, 
qu'ils sont d'une susceptibilité sans bornes. La Bruyère 
avait déjà remarqué cette disposition naturelle à tous les 
provinciaux de supporter difficilement les plaisanteries, 
m«^me les plus innocentes. Âmusez-vous à publier la cari- 
caturer d'un dignitaire provincial, aussi mince soit-U, ei 
vous m'en direz dsf souvelles I Vous ne serez pas pendu, 
parce qu'il n'y a plus de gibet, mais si vous n'êtes pas. 
guillotiné, ce ne sera pas la faute du bonhomme. 



Yendredi, 8 Janvier 1869. 
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Le maréchal de Saxe prétendait qu'il fallait trois cboseï 
pour faire la guerre: premièreanenl, de l'argent; secon- 
dement, de Pargent ; et troisièmement, encore de l'argent. 
Qu'on le veuille ou non. il en est ainsi de toutes les en- 
treprises homaines, et pour faire un journal, il faut de 
l'argent, de l'argent et puis encore de l'argent. 

Un moyen expédiiif de se ruiner, que j'indique gratui- 
tement i qui f oudra en user, ce serait de créer un petit 
jonmal dans une petite ville de pro? ince, sans s'être, au 
préalable, assuré la participation au bénéfice des annonces 
judiciaires. Car, hors de Paris et de deux ou trois autres 
grands centres de population, une existence prospère n'est' 
possible que pour les feuilles littéraires ou politiques ayant 
le privilège des annonces judiciaires. Les annonces corn- 
merciafes ne donnent pas assez dans les petites villes pour 
faire vivre un jouniiil. On ne doit pas compter sur les 
abonnements, qui seront toujours insullisants à couvrir les 
frais. S'Illusionner sur ce chapitre serait méconnaître 
tol;iIenienl le caraclèrc des provinciaux. 

Parcimonieux en tout, ils n'ont aucune propension à 
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dépenier pour satisfaire des besoins îBteHeetiMb qu'ils 
n'éprottfeiil pas. Amî da calme et da repos, lear esprit 
est d'habitude plongé dans une sorte de somnolence, dont 
ii a fini par se faire one béatitude à laquelle il ne se laisse 
point facilement arracher. Cest pourquoi Tbabitant de la 
province, ie bourgeois qui lit, ne peut souffrir les har- 
diesses du petit iournalisme parisien : ei^eoiseneistvîlrst 
dam êa tête, et elles lui font peur. Il s'elfrale moins des 
audaces des grands journaux, parce que ces journaux 
présentent les idées les plus inouïes sous une forme grsTe 
et tranquille ; ils les revêtent d'un style ne s*éle?ant pas 

beaucoup au-dessus et ne descendant pas grandement 

• • • I 

au*dessous de celui des actes de procédure et des corres- 
pondances commerciales. La lecture des feuilles sérieuses 
ne jette pas l'intelligence bourgeoise complètement en 
dehors de ses journalières occupations : cette intelligence 

n*a point d'efTôrls k fàire pour comprendre, et elle ne sort 

• . ►• « • 

pas de sa chère quiétude. 

)*ai donc conseillé au petit journaliste de déparlement 

de se tenir clans un juste milieu entre la trop grande gravité 
et les fantaisjes turbulentes de la petite presse pari^ijeoae . 
Maïs il est à peu près Impossible qu'urié fois ou l'autJre. 
récrivain ne sorte pas de ce juste milieu. Double piotif 
pour éloij^n.er l'abonné ; trop de japage l'alarme, ti:qp de 
sérieux ^ennuie. 

* 

. ^ia or^^lioa d uo petU journal d^p^rtcmepial ,est qp^ 
eplreprjse nécess^ire;)»^ désastreiuse, personne ne Y0ii|lr|^ 

la tenter. Aussi, je n'écris nullcnical dans le dessçin maJt- 
vjeiUaot jl'ipciteir f^i que ce soit à ff^nd^r en gf^n'fSkCfi m 
journal de n'importe quel fQ^roat et <|e n'ipappr)^ 

nat[ir.v, i^i.^/f pi ^nj^aia ^our ^e pfî/U i^yj-c ^wv^ /(^ bu^ de 
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ttfris nim éàH rés prb(M>lèiairés des JùbrMk îidà j^olttl- 

(jues existant en ce moment dans nos déparlcmenls, Ifi 
volonté excellente de transformer leurs insignilianls carrés 
dè pBj[>ler; éa pAMeatlons intérëssaiteiit àtltéi^ (ra instriic- 
dyèé, édpâbles, en un liiot^ d'éveiller peu où prou i'attènCidrf 
dit publie au sein duquel elles se produisent. 

On lit dans L'HùUnre eiié jQu/mai en France, par ii^ugène 
HatliD : 

• » 

€ Il se jiobiie datis les départements «itÉbl^ue chosé 
èétaimé dnqk six cents journaux; niais k i'èxeeption ft*oil 
très petit nombre ces feuilles n'ont aucune portée, politiquè 
iid littéraire. » 

Ceci,, écrit en 4853, es( éncore vrai anjourd'bui ei la 
prmê départementale n*a pas da?anti|ge de portée politiqu» 

ou littéraire qu'elle n'eu avait alors. 

Je ne crois pas qtiè les journauK de province puiè^éhl 
jamais exèrcer une influence bien marquée sur ia marché 
(fiji àfèàeiAefàA lit des lii»ês Uri î'orttre pbmUfbe; et j'M 

ferme conviction qti'au rebtliirâ, ils peuvent énorniëkhcbt 

t>Our le progrès littéraire dé nbttti j^ays. 
»• 

Ce n'est donc ppint la création de nouveaux journaux de 
déparlement que je réclame, et il ne me parait pas du tout 

désirable que les feuilles acluellement créées et qui sont 
étrangères à la politique, cessent d'y rester étrangères. 
Cependant celles assez nches, feront bien de terser au 

trésor le caiilionnemenl exigé parla loi. Cela leur donnera 
licence de traiter de matières politiques et d cconomiè 

méé. ié^ é^^éàm érês û'ki i\iit à ièûr gùbe, 

%i dles seroiii plUk ^i^cMehi m^U 'Hé^'etbâ 
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très sévères et très faciles à encourir. Car rien n'est si aisé 
et plus fréqaent, que de faire de la politique sans s'endoitter 

et de parler économie sociale sans le vouloir. 

£n définitive, je ne formule qu'un souhait fort modeste 
et qui cependant ne laisse pas d*éCre susceptible de pro- 
duire d'importants résultats : c'est de voir se former en 
province une presse littéraire qui soit autre chose que la 
plate copie de celle de la capitale. Je suis prêt à m*écrier : 
Assez de ces journaux de déparlemcnt, reflets niïaiblis et 
incomplets des feuilles parisiennes dont ils ne sauraient 
tenir lieu! J'interroge celte multitude innombrable de 
journaux de province et je lui demande : parmi vous, ne 
s'en trouve-t-il pas quelques uns, qui, fatigués de leur 
nullité, auraient bonne envie de jouer un rôle plus actif ? 
Aux réponses affirmatives, je dirai : il y a dans la presse 
départementale une lacune à combler, une grande œuvre à 
accomplir? Youlez-vous travailler à l'accomplissement 
de cette œuvre ? Devenez réellement et franchement litté- 
raires» c'est le meilleur moyen de coopérer à la décen« 
tralisation littéraire, et la décentralisation, dans l'état 
présent des choses, est le salut des lettres. 

Est-ce à dire que jusqu'ici il n'y aurait pas eu en 
province de journal littéraire digne de ce nom ? Je n'ai 
jamais avancé rien de tel. Mais le nombre des publications 
littéraires, périodiques ou hoii. d'origine provinciale, est 
loin de ce qu'il devrait et pourrait être. 

J'ai écrit cet ouvrage, où je crois avoir tracé avec quelque 

exactitude la route qui mène au but, et j*ai voulu aussi 
prêcher d'exemple. 

Je me suis embarqué, malgré vent et marée, sur la mer 

presqu'inexplorée du petit journalisme provincial. Cette 
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mer esl fertile en tempêtes, lempétespcu daiigeureuseâ, tt 
la vérité, et capables tout au plus d'intimider des novices. 
Bon courage 1 Ecrivains qui suivez la même voie que la 

mienne ! 

Ne vous laissez jamais aller au découragement, quoiqu'il 
arrive f 

Si nous avons trop présumé de nous, et si nos forces 
viennent à nous trahir, n'en concluons pas orgueilleusement 
que d'autres ne pourraient réussir ou nous aurions échoué. 
Et quand même la décentralisation littéraire ne seraiC 
qu'un rêve, une chimère, nous aurons la conscience 
d*avoir voulu réaliser une belle et noble idce^ iet d'avoir 
fait tous nos efforts pour parvenir à sa réalisation. 



Teiéredit 22 Jaiviar 1<69. 
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XL. 



Oui, je le sais, je n'ai point dit (oui ce qu'il y avait à 
dire louchant la petite presse en province. Maïs quel est 
raufeur qui a jamais pu se flaller d'ayolr épuisé, dans Ion 
livre, la malière dont il a traite? Je lemiine îcî mon tra- 
vail, parce que je crois n'avoir rien omis d'important et. 
non pas parce que je n'aurais rien à ajouter. 

Il y a fort peu d'ouvrages sur la presse départementale 
littéraire ou politique; je n'en connais aucun du genre du 
mien. Yeux-je donner à entendre par là qu'il ne contient 
que des idées neuves et inédites? Non. Ce n'en est pas 
moins un livre nouveau par sa forme et aussi par son 
fond, dans qaelques-anes de ses parties. Cependant, 
l'avantage d'être nouveau n'aurait pas grand prix» s'il 
était tout seul. Mon opuscule est-il bien écrit, et surtout 
peut-il avoir quelque utilité pour les petits journalistes 
de province T Voilà la question essentielle. 

A mes lecteurs d'y répondre ! 

FIN. 

Toidredi 29 Janvier 1869. 
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Malgré tout le soin apporté ùl Fimpres- 

feion de cet ouvrage, quelques fautes s'y 
sont glissées. Voici les plus marquantes : 

Page i i, ligne S7. — Au Ueu de : d'inlracUon» Usez : 
d'instruction. 

Page 14, ligne 30. — Au lieu de: pouvu, lisez: 
pounro. 

Page %6, ligne 6. — Au Um$ de ; grand leirriation, 

lisez : grande irritation. 

Page 43, ligne 21. — Au Ueu de: dessins, liiez: 
desseins. 

Page 51, ligne 4. — Au Ueu de: proaïque, lisez: 
prosaïque. 

Page bi , ligne 24. — Au Ueu de : monlrueux, ïieez 
monstroeiit. 
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Page 53, ligne 17. ^ Au lieu de: £l du son hardi, 
liées : et si du son hardi 

Page 57, ligne 25. — Après d'aiilriii. ajoutez leur. 
Page 80, ligne 4. — A présentée aioutez wi s. 
Page 84, ligne 22. — Au tieu de xtii« siècle, Usez : 
xviii* siècle. 

'Colle faille n cxjstc que dans quelques exemplaires.) 

Page 88, ligne 29. — Supprimez le ; 

Page 144, ligne 10. — AuUeu de dégoûUaite, Usez : 

ilégoiitante. 

Page 456, ligne iS. — Au Ueu de viendes, lisez : 
viandes. 

Page 159, ligne 29. — Au lieu de devins, lisez deviens. 
Page 201, ligne 4. — Au lieu de loul, lisez : tous. 
Page 247, ligne 8. — Au lieu de par. Usez : pas. 
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